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CHAPITRE PREMIER

Octobre tirait a sa fin. Un pâle soleil brillait au-dessus de Sofia, dissipant peu à peu la brume qui enveloppait les toits des immeubles. Il était un peu plus de neuf heures du matin et la température restait fraîche. Deux jours plus tôt, quelques flocons de neige avaient fait une timide apparition, présageant un hiver précoce.

Immobile au volant de sa voiture garée le long du trottoir, Dimitre Vakovski attendait depuis bientôt dix minutes, observant d’un regard absent les véhicules qui débouchaient du boulevard Ruski sur la place Narodno-Sabranié.

L’apparition d’un autobus rouge au toit crème, desservant les stations de la ligne numéro 10, le tira de sa rêverie et son regard gris se fit soudain plus aigu. Il suivit des yeux le véhicule qui, ayant ralenti, vint s’immobiliser devant l’arrêt et se mit à observer avec intérêt les personnes qui en descendaient, détaillant rapidement chaque silhouette.

Ayant finalement repéré celui qu’il attendait, un petit homme vêtu d’un pardessus marron et coiffé d’un bonnet de même teinte, Dimitre Vakovski alluma un cigare, descendit de sa voiture et se dirigea tranquillement en direction du boulevard, vers un kiosque à journaux qui se trouvait un peu plus loin. Il prit à l’étalage un exemplaire du Rabotnitcheski, l’organe du Comité central du Parti communiste bulgare, et tendit au vendeur quelques pièces de monnaie.

Le petit homme en pardessus marron traversait le boulevard sur le passage clouté.

Sans autrement s’intéresser à lui, Dimitre Vakovski, le cigare entre les dents, déplia son journal, y plongea le nez et s’éloigna à petits pas. Il savait que celui qu’il attendait l’avait aperçu et que, selon ce qui avait été convenu, il allait le croiser et l’interpeller pour lui demander du feu. Vakovski lui présenterait la braise de son cigare et le petit homme en se penchant vers lui, glisserait discrètement dans sa main, une petite boîte ronde en matière plastique.

Dimitre Vakovski s’était éloigné de quelques mètres à peine du kiosque à journaux, quand un hurlement de pneus lui fit brusquement relever la tête. Débouchant à toute allure du boulevard Ruski, un camion tirant une remorque venait de se mettre en travers de la chaussée, amorçant un spectaculaire tête-à-queue. Déséquilibrée par cette brutale embardée, la remorque bascula sur le côté et vint s’écraser contre le trottoir, fauchant plusieurs piétons et percutant un réverbère qui, sous la violence du choc, arraché de son socle, s’abattit comme un arbre foudroyé par l’orage.

Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence écrasant, puis des cris d’épouvante fusèrent de toutes parts, tandis que plusieurs personnes se précipitaient vers le lieu de l’accident.

Dimitre Vakovski, qui s’était immobilisé, chercha des yeux le petit homme habillé de marron, mais ne l’aperçut nulle part. Sous l’effet d’une subite inquiétude, son visage changea d’expression. Il jeta son cigare, replia son journal et s’élança à son tour vers le boulevard où la circulation s’était arrêtée et où les témoins de l’accident se penchaient déjà sur les victimes.

Se mêlant à la foule des badauds qui accouraient de tous côtés, Dimitre Vakovski, la gorge nouée, parvint à franchir, non sans peine, le cercle qui s’était formé autour d’une femme et d’un gosse, étendus sur le trottoir. Le gosse avait été tué sur le coup mais la femme vivait encore. Elle avait un bras arraché et hurlait de douleur.

Dimitre Vakovski s’éloigna pour s’approcher d’une autre victime, un vieillard qu’on était en train de relever et dont les deux jambes brisées ressemblaient à celles d’un pantin désarticulé, puis il s’avança vers un troisième groupe de personnes, penchées sur une quatrième victime.

Il se figea aussitôt, tandis qu’un courant glacé lui coulait le long de la colonne vertébrale. Le quatrième blessé n’était autre que le petit homme en marron, gisant sur le bord du trottoir. L’épaule droite déchiquetée et la tête ensanglantée, il se tordait comme un ver, en exhalant un râle sourd.

Autour de lui, les spectateurs de cette agonie, demeuraient immobiles, désemparés, ne sachant que faire pour lui venir en aide.

Dimitre Vakovski sentit ses jambes fléchir sous lui et dut faire un effort considérable pour se ressaisir. Lui non plus ne pouvait rien faire. Ni lui porter secours, ni tenter de récupérer la précieuse petite boîte ronde que le malheureux devait lui remettre.

Les appels lugubres d’une sirène de police-secours le firent soudain sursauter et détourner la tête.

Quelques secondes après, débouchant sur la place Narodno-Sabranié, deux ambulances firent leur apparition et vinrent s’immobiliser sur le bord de la chaussée à quelques mètres du lieu de l’accident. Une demi-douzaine de policiers en descendirent.

Comme dans un rêve, Dimitre Vakovski, mêlé à la foule de plus en plus dense des curieux, assista impuissant à l’enlèvement du petit homme en pardessus marron, que deux ambulanciers avaient couché sur une civière.

Cinq minutes plus tard, les deux ambulances repartaient vers le centre de la ville en faisant hurler leurs sirènes, avec les deux blessés, le cadavre et le moribond, laissant derrière elles quelques flaques de sang, autour desquelles témoins et curieux continuaient à s’agiter.

Son journal à la main, Dimitre Vakovski s’éloigna, tête basse, se dirigeant vers l’endroit où il avait laissé sa voiture.

Vingt minutes plus tard, il avait regagné son domicile, une petite maison d’un étage, située dans Georgi-Obretenov, à proximité du Parc Geo-Milen.

Après avoir rentré sa voiture au garage, il pénétra dans la maison, et sans prendre le temps de retirer son manteau, monta tout de suite à l’étage.

Comme il posait le pied sur la marche palière, une voix jeune et féminine s’éleva, venant d’une pièce dont la porte était entrouverte.

— C’est toi, Dimitre ?

Vakovski poussa le battant de la porte et pénétra dans une vaste chambre, éclairée par deux larges baies vitrées dont les murs peints à la chaux étaient ornés de gravures et de croquis. Devant une des fenêtres, une jeune femme assise dessinait sur une feuille de papier fixée sur une planche par quatre punaises.

N’obtenant aucune réponse, elle se retourna machinalement et, découvrant le visage pâle et inquiet de Dimitre Vakovski, se leva d’un bond.

— Que se passe-t-il ? questionna-t-elle d’une voix subitement alarmée.

Vakovski retira son chapeau qu’il jeta sur une chaise.

— Il y a eu un pépin, murmura-t-il.

— Boris ?

— Oui…

— C’est grave ?

— Oui. Il vient de se faire renverser par un camion-remorque qui est monté sur le trottoir et qui a fauché quatre personnes. Ça s’est passé sous mes yeux, juste au moment où nous allions prendre contact…

La jeune femme porta machinalement une main à sa gorge. Elle était devenue soudain très pâle et ses lèvres tremblaient.

— Est-ce qu’il est mort ? questionna-t-elle de nouveau avec effort.

— Il ne l’était pas encore quand on l’a relevé. Il faut que tu te renseignes tout de suite pour savoir dans quel hôpital il a été transporté et s’il est encore en vie…

Dimitre Vakovski fit une courte pause puis ajouta d’une voix sourde :

— Si c’est le cas, il faut alerter immédiatement Hans, et faire nos valises…

*
* *

Il régnait une chaleur étouffante dans le vaste bureau du grand patron de la CIA, où venait d’être introduit le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, le célèbre et redoutable OSS 117.

Assis à sa table de travail, une écharpe autour du cou, M. Smith semblait avoir renoncé, du moins momentanément, à mâchouiller son éternel cigare. Il suçait une pastille.

Il avait les pommettes et le nez rouges, le regard fiévreux, traînant depuis dix jours une mauvaise grippe dont il n’arrivait pas à se débarrasser et qui le rendait d’une humeur exécrable.

— On dirait que vous n’êtes pas dans votre meilleure forme, lança négligemment Hubert avec un brin d’ironie dans la voix. À votre place…

— À ma place, trancha M. Smith d’un ton hargneux, vous seriez dans votre lit, mais moi, je n’ai pas le loisir de m’occuper de ma santé.

Il tendit machinalement sa petite main grasse vers la boîte à cigares en cèdre qui demeurait en permanence sur sa table de travail, y prit un havane qu’il fit tourner entre ses doigts et qu’il se résigna finalement à remettre à sa place, d’un geste las.

Hubert, qui s’était laissé tomber dans un fauteuil en face de lui, lui décocha un gracieux sourire, puis enchaîna sournoisement :

— Savants et techniciens ont trouvé les moyens qui vont permettre aux hommes de prendre pied sur la lune, mais on ne sait toujours pas comment soigner efficacement un simple rhume de cerveau. Vous ne trouvez pas ça bizarre ?

M. Smith jeta sur son vis-à-vis un regard sévère et faillit répliquer, mais en découvrant la petite lueur de gaieté qui brillait dans les yeux d’Hubert, il se contenta de tirer de sa poche un vaste mouchoir aux dimensions d’un drap de lit pour s’essuyer le nez.

— Parlons sérieusement, grommela-t-il en ouvrant un dossier. J’ai à vous entretenir de choses plus importantes que de mon état de santé. Tenez, voici un message décodé en provenance de Sofia qui vous permettra de vous faire une première idée…

Hubert saisit la mince feuille de papier et prit rapidement connaissance des quelques lignes dactylographiées qui constituaient le message.

 

Un important remaniement vient d’être opéré au sein du Comité central du Parti communiste bulgare. Sous la pression des Soviétiques, de nombreux membres pro-staliniens du Parti occupent de nouveau des postes clés. Vous communiquerai dans une quinzaine de jours les noms des agents soviétiques arrivés à Sofia pour enquêter sur le climat politique. Leur mission est de dépister les membres du Parti qui condamnent secrètement l’intervention des forces armées du Pacte de Varsovie en Tchécoslovaquie.

 

Le message était signé Alexandre.

Hubert rendit le papier à M. Smith qui l’observait en silence, guettant sa réaction, puis répondit d’une voix neutre à la question muette que ce dernier lui adressait :

— On dirait que les camarades du Kremlin sont fermement résolus à ne plus tolérer les velléités d’indépendance de leurs protégés. Après ce qui s’est passé en Tchécoslovaquie, on ne peut guère s’en étonner. Ce qui se prépare au-delà du rideau de fer, c’est une belle épuration.

— Oui, nous voilà revenus au temps de Staline, remarqua M. Smith avec gravité. Les dénonciations et les arrestations arbitraires vont refleurir un peu partout. Pour les Soviétiques, il s’agit avant tout d’étouffer dans l’œuf l’hydre du libéralisme.

— Et alors ? dit Hubert. Que pouvons-nous y faire ? Je ne vois pas très bien par quels moyens nous pourrions empêcher ce retour de flamme. Nous nous sommes bien gardés d’intervenir en Tchécoslovaquie, il me semble… À propos, qui est Alexandre ?

— C’est le nom de code d’un ingénieur bulgare qui travaille pour nous depuis plus de dix ans, et qui nous a fourni jusqu’à présent des informations de la plus haute importance. Son véritable nom est Nicolaï Bitochka et il est issu d’une vieille famille libérale. Quand les communistes ont pris le pouvoir en Bulgarie, plusieurs membres de sa famille ont été arrêtés et fusillés. Bitochka aurait probablement partagé leur sort s’il n’avait réussi à se cacher, puis à s’enfuir à l’Ouest, où il nous a rendu certains services. En échange de quoi, deux ans après, il est venu s’établir aux États-Unis où il a repris ses activités d’ingénieur, mais pas pour longtemps…

M. Smith s’interrompit pour éternuer, tira de nouveau de sa poche son petit drap de lit et se moucha bruyamment avant de poursuivre.

— En 1951, sans doute désireux de se venger à sa manière, il nous a proposé de monter un réseau de renseignements. Proposition que nous avons acceptée avec empressement. Nous lui avons fourni de faux papiers au nom d’Aleko Vrodarek, et il est rentré clandestinement en Bulgarie. Or, poursuivit M. Smith en toussotant, nous n’avons plus entendu parler de lui pendant plusieurs années. Ce n’est qu’en février 1957, alors que nous étions depuis longtemps persuadés qu’il avait été reconnu et liquidé par la police secrète bulgare que nous avons reçu son premier message signé Alexandre. Message nous informant qu’il avait réussi à mettre en place un réseau de renseignements composé de cinq membres triés sur le volet dont il nous communiquait les noms, les adresses et les emplois respectifs, mais à son sujet, sur sa propre situation, ses activités officielles, ses coordonnées, pas un mot… Cela fait plus de dix ans que le réseau fonctionne et, en ce qui concerne Alexandre, nous n’en savons pas plus qu’au premier jour. L’importance et l’exactitude des informations qu’il nous a fait parvenir régulièrement par le canal de ce réseau, nous donnent à penser qu’il a réussi à s’infiltrer dans l’administration du Parti et qu’il y occupe un poste important.

— Ils lui ont peut-être confié la direction de la police secrète, lança Hubert qui ne voyait pas très bien où M. Smith voulait en venir.

— Étant donné l’importance des renseignements qu’il nous a fournis jusqu’ici, c’est bien possible, rétorqua tranquillement ce dernier. Bitochka est un curieux personnage. Un homme tenace et patient. Il lui a fallu du temps pour arriver à ses fins, mais il y est arrivé.

— Comment fonctionne son réseau ?

— De la manière la plus simple et la plus directe, sans poste émetteur, ni téléphone, ni courriers. Les renseignements sont acheminés sous la forme de microfilms, passant de main à main par les cinq agents du réseau. Alexandre, autrement dit Nicolaï Bitochka, remet le microfilm à un certain Boris Raski, qui est employé dans un hôtel moderne de Sofia, le Rila, situé en plein centre de la ville. Celui-ci le remet à son tour à un journaliste bulgare, Dimitre Vakovski, qui est célibataire et qui vit avec sa sœur Katia. C’est cette jeune femme qui transmet à son tour le microfilm à un steward de la compagnie aérienne Austrian Airlines dont les appareils assurent une liaison régulière entre Vienne et Sofia. Ce steward s’appelle Hans Klauss, et c’est chez lui que l’un de nos agents à Vienne, Hugh C Brandley va prendre livraison des documents.

Fatigué d’avoir parlé si longtemps, M. Smith s’interrompit et retira ses lunettes de myope pour en essuyer les verres, puis, après les avoir remises sur son nez, poussa un profond soupir et reprit d’une voix lugubre :

— Malheureusement, pour la première fois depuis dix ans qu’il fonctionne, le mécanisme bien huilé de ce réseau vient de tomber en panne. De sorte que les renseignements que nous annonce Alexandre dans le dernier message qu’il nous a fait passer, ne nous parviendront pas. La semaine dernière, un accident s’est produit aussi stupide qu’imprévisible qui a interrompu la liaison. Un maillon de la chaîne s’est rompu…

Hubert jeta sur son interlocuteur un regard amusé.

— Un seul être vous manque et tout est dépeuplé, murmura-t-il sur un ton mélodramatique.

— Si vous croyez que vous êtes drôle, grogna M. Smith.

— Comment s’appelle ce maillon défaillant ?

— Il s’agit de Boris Raski, le numéro 2 du réseau, à qui Alexandre remettait directement ses informations. Il a été renversé par un camion. Il est mort durant son transfert à l’hôpital et, pour comble de malchance, il portait sur lui le microfilm que nous attendions et qu’il s’apprêtait à remettre à Dimitre Vakovski.

En guise de commentaire, Hubert laissa fuser un long sifflement.

— De sorte qu’Alexandre se trouve non seulement coupé des autres membres du réseau, mais dangereusement exposé, conclut M. Smith. Ce qui va l’obliger, momentanément du moins, à faire le mort.

— Je vois, dit Hubert. C’est un sale coup…

Qu’est-ce que vous attendez de moi, au juste ?

M. Smith ne répondit pas tout de suite. Il fixa Hubert par-dessus ses lunettes, soudain radouci.

— Que vous répariez les dégâts, vieux garçon… Ce réseau est trop important pour être abandonné. Vous allez partir pour Sofia. Il faut colmater cette brèche, remplacer Boris Raski et renouer le contact avec Alexandre, qu’il était le seul membre du réseau à connaître. Je sais bien que ce n’est pas là une tâche facile, mais c’est précisément la raison pour laquelle je vous la confie… Il est hors de doute que le microfilm que nous attendions est actuellement entre les mains de la police secrète bulgare qui mettra tout en œuvre pour découvrir sa provenance et son origine.

Hubert décroisa ses longues jambes.

— Je ne voudrais pas être cynique, remarqua-t-il d’une voix rêveuse, mais c’est encore une veine que le dénommé Boris ait eu l’obligeance de rendre son âme à Dieu avant d’arriver à l’hôpital. S’il n’avait été que blessé, il aurait probablement fini par se mettre à table et vous auriez pu faire une croix sur ce réseau. Cela dit, je ne vois pas très bien comment je vais pouvoir retrouver Alexandre, à moins de mettre une petite annonce dans le journal du Parti.

— Vous trouverez peut-être des indications utiles dans l’entourage de Boris, hasarda M. Smith qui n’en croyait visiblement rien. Il doit avoir de la famille, des amis…

— Quelque cousin germain dans la police, enchaîna Hubert, qui se fera un plaisir de m’indiquer où se trouve la gueule du loup.

M. Smith ne broncha pas et ne parut pas avoir entendu.

— Nous avons deux éléments qui vous aideront à retrouver la piste d’Alexandre, reprit-il. D’abord, une photographie ; malheureusement, elle date de dix ans et notre homme peut avoir beaucoup changé. Espérons qu’il n’en est rien… Le deuxième élément est une phrase de reconnaissance qui lui fera comprendre qui vous êtes. C’est une citation de l’écrivain Marcello Mosena : Si je devais choisir ma deuxième patrie, mon choix serait la Bulgarie. À laquelle, il doit être répondu : C’est un pays où le bonjour répond réellement à sa signification.

Hubert leva les yeux au ciel en prenant un air navré.

— Comme c’est poétique. Je suppose que c’est Alexandre en personne qui a trouvé ça ?

— En effet, grogna M. Smith en réprimant un mouvement d’agacement.

— Alors, espérons qu’il s’en, souvient toujours… Avez-vous songé aux mesures de contrôle que la police secrète bulgare ne peut manquer de prendre, après la découverte de ce microfilm dans la poche de feu Boris ? À l’heure qu’il est, tous les touristes, aussi bien que les résidents étrangers, doivent faire l’objet d’une surveillance étroite et continuelle.

M. Smith esquissa un faible sourire. Le premier, depuis qu’Hubert avait pénétré dans son bureau.

— Il n’entre pas dans mes habitudes de négliger des détails de cette importance, répliqua-t-il du bout des lèvres. Il n’est pas question que vous débarquiez à l’aéroport de Sofia, ni que vous vous rendiez là-bas avec un passeport américain… Vous prendrez l’avion jusqu’à Vienne, où Hugh C Brandley vous remettra des papiers autrichiens, établis au nom de Wilfried Knecht, expert en philatélie… En Bulgarie, le commerce des timbres-poste est très important et vous offrira une excellente couverture.

— Puis-je me permettre de vous faire remarquer que c’est un commerce auquel je n’entends strictement rien ?

— C’est sans importance, décréta M. Smith. Il y a, dans toutes les professions, quantités d’experts qui ne le sont que de nom ou qui s’appuient sur des catalogues. Brandley qui a, paraît-il, une fort belle collection, vous donnera quelques tuyaux. Pour le reste, avec une loupe et une pince, vous vous débrouillerez très bien. L’essentiel, c’est que vous parliez parfaitement l’allemand.

— Très bien, dit Hubert en poussant un léger soupir. Et, une fois à Vienne, quelle est la suite du programme ?

— Vous gagnerez Sofia par le Balkan-Express, qui passe par Zagreb et Belgrade…

— Et ce voyage dure combien de temps ?

— Une dizaine d’heures environ. Pourquoi ?

— Eh bien ! Voilà qui promet… Moi qui ai horreur du train. Si seulement, j’étais sûr d’y rencontrer une belle fille, mais il ne faut pas y compter… Je me demande ce que je vais pouvoir faire durant tout ce temps…

M. Smith toisa son interlocuteur par-dessus ses lunettes, et, tout en lui tendant le dossier de sa mission, suggéra avec un humour que son état fiévreux rendait inattendu :

— Vous lirez des romans d’espionnage…


CHAPITRE II

Permanent de la CIA à Vienne, depuis plusieurs années, Hugh C Brandley était un homme de trente-huit ans, solidement charpenté, avec un buste épais et des épaules de lutteur. Il avait un peu l’apparence d’un ours. Une certaine nonchalance dans sa démarche, voire une sorte de mollesse trompeuse, corrigeait cette première impression, lui donnait un air « apprivoisé » qui faisait oublier sa musculature et ne laissait rien soupçonner de la vivacité de ses réflexes.

Hugh C Brandley n’avait rencontré Hubert qu’une seule fois au cours de sa carrière, mais l’image de cet athlète de plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, aux allures de grand fauve et au rude visage d’aventurier, dont les exploits étaient quasi légendaires dans le service, restait gravée dans sa mémoire.

Il n’eut aucune difficulté à le reconnaître, lorsque Hubert Bonisseur de la Bath apparut dans le hall de l’aérogare de Vienne, portant avec son élégance coutumière une gabardine à col fourré et tenant dans chaque main un sac de voyage.

Il était accompagné d’une très jolie femme vêtue de vison noir.

Hugh C Brandley les laissa passer devant lui, les suivit des yeux, tandis qu’ils se dirigeaient vers une des portes de sortie, puis, dès qu’ils eurent quitté le hall, suivit le mouvement.

Quelques secondes plus tard, ils les aperçut de nouveau, en train de remonter la file des taxis rangés sur la place et, tout en allumant posément un cigare, il assista sans broncher à la scène de leurs adieux.

Après avoir déposé à l’intérieur de la voiture le sac de voyage de sa compagne, Hubert avait pris la main que celle-ci lui tendait et en baisait longuement la paume. Ce qui amena le permanent à penser que la réputation du célèbre OSS 117, sur ce chapitre, n’était pas surfaite non plus.

Quand le taxi eut démarré, Hugh C Brandley se dirigea tranquillement vers Hubert qui rebroussait chemin, puis, au moment où celui-ci allait le croiser, s’arrêta devant lui et lui lança doucement :

— Pas besoin de vous demander si vous avez fait bon voyage, colonel. Elle est absolument ravissante.

Hubert s’immobilisa à son tour, sans manifester de surprise, se contentant de fixer l’interpellateur de son regard bleu, puis un léger sourire allongea ses lèvres sensuelles.

— Elle a en effet tout ce qu’il faut pour plaire, répliqua-t-il sur le même ton. Brandley ?

— Pour vous servir, colonel.

Les deux hommes échangèrent une solide poignée de main, puis Brandley enchaîna avec bonne humeur :

— Nous nous sommes rencontrés une fois à Washington, il y a quelques années. Peut-être, vous en souvenez-vous ?

— Je m’en souviens, répondit Hubert. C’était le 15 avril 1963. Vous portiez un costume sombre et une cravate noire, car vous veniez de perdre votre père.

Hugh C Brandley opina lentement du chef, sans essayer de cacher son étonnement et son admiration.

— Vous avez une mémoire phénoménale, colonel. Je n’aurais pu préciser la date de notre rencontre… Voulez-vous prendre un verre au bar ou préférez-vous que nous partions tout de suite ? Ma voiture est au parking…

— Allons-y, dit Hubert.

La voiture était une Opel grise, dernier modèle, qui semblait sortir tout droit du garage d’un concessionnaire. Les deux agents américains s’installèrent à bord. Brandley lança son moteur. Le véhicule fit le tour de la place et s’engagea sur l’autoroute reliant l’aéroport à la capitale autrichienne.

Le temps était brumeux, la visibilité mauvaise. Il avait neigé dans la nuit et il en restait quelques traces par-ci par-là.

— Sale temps, remarqua Brandley.

— Où allons-nous ? questionna Hubert.

— Je vous emmène chez moi, mais, si cela vous convient, je vous propose de nous rendre d’abord chez Hans Klauss, qui est rentré de Sofia ce matin. Il aura peut-être du nouveau à nous apprendre.

— Okay ! dit Hubert, Quand est-ce que je pars pour Sofia ?

— Demain soir, à huit heures douze. J’ai votre billet. Malheureusement, tout était loué dans les wagons-lits et je n’ai pu vous trouver qu’une couchette.

— C’est mieux que rien… Vous avez dû recevoir de Washington une liste détaillée des effets personnels qui me seront nécessaires ?

— J’ai réuni tout ce dont vous avez besoin, soyez tranquille. Tout est de marque autrichienne, depuis les vêtements et les chaussures jusqu’au rasoir. J’y ai même ajouté un catalogue supplémentaire de philatélie et une revue spécialisée bulgare, Filatelen Pregled.

— Bravo, dit Hubert… Vous vous êtes bien débrouillé et vous avez fait diligence. Pendant que j’y pense, il y a un petit détail que j’ignore et que je voudrais bien connaître. Vous devez me remettre un passeport au nom de Wilfried Knecht, expert en philatélie, mais M. Smith a omis de me dire pour quelle société je suis censé travailler. C’est une question qui peut m’être posée et à laquelle il vaudrait mieux que je puisse répondre, le cas échéant.

— Vous n’aurez aucun ennui de ce côté-là. Vous êtes accrédité par une société viennoise de philatélie. Le nom qui figure sur votre passeport de mission n’a pas été choisi au hasard. Wilfried Knecht existe réellement et il a réellement travaillé dans cette société en qualité d’expert pendant plus de dix ans. Malheureusement pour lui et heureusement pour nous, ce brave homme a fait une dépression nerveuse qui l’a contraint à abandonner son poste pour entrer dans une clinique psychiatrique. À force de manipuler des timbres, crut devoir ajouter Brandley, avec le plus grand sérieux, il a fini par devenir timbré.

Hubert hocha la tête et ne fit aucun commentaire.

— Il est encore chez les fous ? demanda-t-il simplement.

— Non, il est sorti de clinique il y a six mois, et il a repris ses activités, mais à son compte. Il se trouve actuellement en Suisse.

— Bien. En dernière ressource, je pourrai toujours essayer de jouer au cinglé… Parlez-moi un peu de Klauss. Quel genre de garçon, ce steward ?

— Très secret, très renfermé, farouchement anticommuniste. Sa mère, qui était Bulgare, a été persécutée par la nouvelle administration mise en place après la guerre par le Front national populaire. Elle a passé plusieurs années en prison.

— Bien, répéta Hubert.

Malgré la brume qui s’épaississait de minute en minute et la neige à moitié fondue qui recouvrait la chaussée d’un crépi boueux, l’Opel avait filé bon train.

Il était trois heures et demie à la montre du tableau de bord quand ils arrivèrent dans la banlieue de Vienne, où de nombreuses boutiques étaient déjà éclairées.

— Nous serons dans la purée de pois avant la tombée de la nuit, constata le permanent d’une voix maussade.

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient le cœur de la ville et traversaient l’Albertina Platz pour tourner peu après dans Gœthegasse, une ruelle étroite au bout de laquelle le conducteur immobilisa l’Opel le long du trottoir, devant l’entrée de l’immeuble portant le numéro 5.

— Klauss habite un peu plus loin, au numéro 11, annonça Brandley en coupant son moteur. Il vit seul.

— Vous êtes sûr qu’il est chez lui ?

— Je lui ai téléphoné ce matin pour lui annoncer votre visite et il nous attend.

Les deux hommes gagnèrent à pied l’immeuble numéro 11, y pénétrèrent et prirent l’ascenseur jusqu’au sixième et dernier étage. Deux portes donnaient sur le palier. Brandley, suivi d’Hubert, s’approcha de la porte gauche et pressa sans hésitation sur le bouton de la sonnette, trois fois de suite, un coup long, deux coups brefs.

Dix secondes après, la porte s’ouvrit, démasquant la silhouette d’un homme maigre et long, au visage criblé de taches de son, portant une robe de chambre lie-de-vin trop large pour lui et dans laquelle il semblait flotter. Il avait des yeux gris et des cheveux blonds coupés en brosse.

Il jeta sur chacun des deux visiteurs un bref regard, puis, sans prononcer un mot, d’un simple mouvement de tête, les invita à pénétrer dans l’appartement.

La porte refermée et le verrou mis, Brandley fit rapidement les présentations.

— Hans Klauss… Le colonel de la Bath.

Hubert tendit la main à l’Autrichien qui le considérait avec autant d’intérêt que de curiosité.

— Le colonel de la Bath part demain pour Sofia, reprit le permanent. C’est à lui qu’a été confiée la difficile mission de rétablir le fonctionnement du réseau, mais, avant son départ, il aimerait vous poser quelques questions.

Hans Klauss acquiesça du menton et, toujours silencieux, les fit pénétrer dans une petite pièce meublée avec goût, où il leur désigna deux fauteuils rustiques disposés autour d’une table basse.

Tandis qu’Hubert et son collègue prenaient place, le steward autrichien se dirigea vers un vieux coffre sculpté, aménagé en bar, et en retira trois verres et trois bouteilles de bière qu’il vint déposer sur la table, puis à son tour s’installa sur un canapé en face de ses deux visiteurs.

— Je ne pense pas que je puisse vous être d’un grand secours, déclara-t-il enfin d’une voix douce en s’adressant à Hubert. Mon rôle consiste uniquement à ramener de Bulgarie des microfilms qu’on me remet et que M. Brandley vient chercher ici.

Hubert prit le temps de verser le contenu de la bouteille de bière dans son verre, puis, après avoir trempé ses lèvres dans la mousse, fixa l’Autrichien de son regard pénétrant.

— Quand avez-vous vu Alexandre pour la dernière fois ?

Hans Klauss manifesta sa surprise par un haussement des sourcils.

— Mais… je ne l’ai jamais vu, fit-il. Le seul membre du réseau que je connaisse est celui qui me remet les documents à transmettre. C’est une jeune femme qui s’appelle Katia. Je ne connais d’ailleurs que son prénom et ne puis vous donner que son signalement…

Ce fut au tour d’Hubert de hausser les sourcils.

— Comment ? Depuis dix ans que vous faites partie du réseau Alexandre, vous n’avez jamais été en contact qu’avec cette jeune femme ?

— Je comprends que cela puisse vous paraître bizarre, répondit tranquillement l’Autrichien, et pourtant c’est l’exacte vérité. Je ne connais ni son nom de famille ni son domicile. Je ne sais même pas si elle est mariée ou non.

Il a été convenu entre nous, au départ, que je ne lui poserais jamais aucune question, que je n’essaierais pas de savoir qui elle est, ni ce qu’elle fait, ni où elle habite.

— Mais qui vous a fait entrer dans le réseau ?

— Elle…

— Racontez-moi donc comment vous avez fait sa connaissance, dit Hubert.

— Par hasard… Je venais tout juste d’être engagé comme steward à l’Austrian Airlines lorsque je l’ai rencontrée. C’était un de mes premiers voyages sur la ligne. Elle était installée à l’arrière de l’avion et nous avons bavardé une bonne partie du voyage. Elle m’a plu tout de suite et je lui ai demandé la permission de la revoir. Elle a accepté et nous avons pris l’habitude de nous rencontrer toutes les fois que je me trouvais à Sofia. Pendant six mois, malgré mon insistance, elle a toujours refusé de me dire son nom de famille et de me donner son adresse.

— Elle vous plaisait donc tant que ça ? questionna Hubert.

Klauss eut une brève hésitation puis acquiesça du menton.

— Vous le lui avez dit ?

— Oui.

— Et que vous a-t-elle répondu, à ce moment-là ?

— Qu’elle était très sensible à ma déclaration, mais qu’elle ne pouvait pas lier sa vie à la mienne.

Le steward fit une courte pose, le temps de pousser un soupir, puis reprit :

— Je n’espérais plus la revoir, mais c’est elle qui m’a relancé. Quelques semaines plus tard, elle m’a déclaré que, si je l’aimais, je pouvais le lui prouver. Et c’est alors qu’elle m’a révélé qu’elle faisait partie d’un réseau anticommuniste qui transmettait des informations à la CIA et qu’elle cherchait quelqu’un de sûr pour passer des documents de Bulgarie en Autriche. J’ai réfléchi un mois et j’ai fini par accepter. Peu de temps après, Katia m’a remis une boîte ronde en matière plastique contenant un premier microfilm, en m’indiquant qu’un agent américain se présenterait à mon domicile pour en prendre livraison…

— Je vois, murmura Hubert. Je commence à comprendre comment Alexandre s’y est pris pour monter son réseau et pourquoi il lui a fallu tant de temps pour le constituer. Pour plus d’efficacité et de sécurité, il a trouvé moyen de mettre en place sa filière par personnes interposées, et n’a probablement pris contact qu’avec un seul intermédiaire dont il était absolument sûr.

— Boris ? questionna Brandley.

— Sûrement. Lequel a été chargé par lui de créer le maillon suivant. Et ainsi de suite…

Le permanent de la CIA alluma un cigare.

— Cette façon de procéder me paraît ingénieuse, remarqua-t-il, mais les systèmes les plus perfectionnés ne sont pas toujours les plus sûrs.

Il semble bien qu’Alexandre n’ait pas prévu qu’un des membres de son réseau pouvait disparaître accidentellement.

— Comment Katia prend-elle contact avec vous ? reprit Hubert en s’adressant à l’Autrichien.

— Par téléphone. Je descends toujours à l’Hôtel Slavia, dans le quartier de Laguera. C’est là qu’elle m’appelle pour me fixer un rendez-vous en ville. Jamais au même endroit…

— Quand vous êtes-vous rencontrés pour la dernière fois ?

— Le samedi 2 novembre. Devant l’entrée du Musée d’histoire naturelle, boulevard Ruski. Dès que je l’ai vue arriver, j’ai compris que quelque chose n’allait pas. Elle était pâle, nerveuse, inquiète. Tout de suite, elle m’a annoncé qu’un des membres du réseau avait été renversé par un camion alors qu’il se disposait à remettre à son contact un microfilm qu’il portait sur lui. Elle m’a confié un message puis elle m’a quitté après m’avoir prévenu que nous ne nous rencontrerions probablement pas avant plusieurs semaines, et le fait est qu’elle ne m’a plus rappelé depuis.

Hubert demeura un long moment silencieux. Klauss en profita pour remplir son propre verre qu’il but d’un trait.

— Est-ce tout ?

— Ma foi, je ne vois pas ce que je pourrais vous dire de plus.

Déjà, Hubert s’était levé. Il était sûr que le steward ne lui en apprendrait pas davantage. Hans Klauss n’était qu’un maillon de la chaîne. Ce qu’il y avait de curieux dans son cas, c’est qu’il avait probablement consenti à devenir un maillon de cette chaîne pour l’amour d’une femme bien plus que pour la haine que lui inspirait le communisme.


CHAPITRE III

Tenant de toute sa masse à la chaussée d’acier, le rapide de nuit Balkan-Express fonçait à toute allure vers Belgrade, engloutissant les kilomètres, avalant plaines, collines et vallons, passant les canaux et les rivières, dans le grondement des viaducs et des ponts, traversant les gares secondaires dans un tintamarre étourdissant. Au-dehors, l’obscurité commençait à se dissiper, et, par l’interstice des rideaux de la fenêtre, on pouvait apercevoir par instants la lune courir dans le ciel gris, de nuage en nuage.

Le train, qui avait quitté Vienne à 20 h 12, avait franchi depuis longtemps la frontière yougoslave, et si l’horaire avait été respecté, il allait bientôt faire son entrée en gare de Belgrade.

Allongé tant bien que mal sur sa couchette trop étroite et trop courte pour ses longues jambes, en pyjama, les mains croisées derrière la nuque, Hubert laissait vagabonder son esprit, n’ayant pas encore trouvé le sommeil.

Après avoir dîné au wagon-restaurant, il s’était promené dans les couloirs, moitié par désœuvrement, moitié dans l’espoir d’y découvrir une compagne occasionnelle pour lui faire oublier la monotonie du voyage, mais il n’avait aperçu que des visages revêches qui n’étaient point faits pour tenir un rôle dans le grand jeu de l’amour et du hasard.

Dans son compartiment, il n’y avait que deux autres couchettes occupées, celles du bas, par un couple de gens âgés qui dormaient à poings fermés et dont les ronflements intermittents semblaient se relayer, ce qui ajoutait au grondement continu du convoi en marche, un bruit de scie attaquant du bois dur. Par instants, une obstruction se produisait dans la gorge d’un des dormeurs, étouffant momentanément la musique, puis les ronflements reprenaient de plus belle.

Sentant que le train réduisait sa vitesse, Hubert jeta un coup d’œil sur les aiguilles lumineuses de sa montre-bracelet et constata qu’elles indiquaient quatre heures. Belgrade ne devait plus être bien loin.

Déjà, les éclairages bordant la voie ferrée se multipliaient et, par la fente du rideau, balayaient la pénombre du compartiment comme autant de pinceaux lumineux.

Hubert se replongea dans ses pensées qui ne tardèrent pas à le ramener vers la difficile et dangereuse mission qui lui avait été confiée.

Jusque-là, aucun incident ne s’était produit. À la frontière austro-yougoslave, les policiers s’étaient contentés de jeter un coup d’œil distrait sur son passeport et les douaniers n’avaient même pas ouvert sa valise, une valise qui ne contenait d’ailleurs que des vêtements de rechange, quelques documents philatéliques, quelques accessoires de voyage et autres effets personnels parfaitement légitimes, le tout fourni par Hugh C Brandley.

Il était un peu plus de quatre heures dix quand le train pénétra dans la gare de Belgrade, où il s’immobilisa, en grinçant de tous ses freins, après une dernière secousse, ce qui eut pour effet d’interrompre net les ronflements du couple, mais ne le réveilla pas pour autant.

Hubert descendit de sa couchette, enfila sa robe de chambre et fit coulisser la porte à glissière. Le couloir était désert.

Il baissa une vitre, passa sa tête par l’ouverture et sentit l’air frais du matin lui fouetter le visage. Son wagon se trouvait en queue de train. Il aperçut, au bout du quai, des voyageurs qui descendaient, tandis que d’autres silhouettes emmitouflées attendaient, groupées près des portières, le moment de pouvoir monter.

Il demeura penché à la fenêtre jusqu’à ce que retentisse le coup de sifflet indiquant le départ et ne releva la vitre que lorsque le convoi se fût ébranlé à nouveau.

Quand il regagna son compartiment, ce fut pour constater que les deux dormeurs s’étaient remis à ronfler. Hubert réintégra sa couchette, décidé cette fois à dormir.

Il y avait déjà quelques minutes que le train était reparti, et Hubert était sur le point de sombrer dans le sommeil, quand la porte coulissante s’ouvrit.

Entrouvrant un œil, Hubert reconnut la silhouette de l’employé préposé aux couchettes, qui s’effaçait pour laisser pénétrer dans le compartiment une jeune femme tenant à deux mains un volumineux sac de voyage.

Il ne lui en fallut pas davantage pour remettre à plus tard le souci de dormir. La voyageuse portait un manteau de cuir beige, serré à la taille, et de courtes bottes fourrées. Quand elle retira sa toque, Hubert entrevit un visage ovale aux traits bien dessinés, avec une bouche charnue surmontée d’un petit nez droit, un visage qui lui parut tout à fait agréable à voir.

Tout en faisant mine de dormir, il l’observa plus attentivement entre ses paupières mi-closes. Après avoir refermé doucement la porte et déposé son sac de voyage à ses pieds, la jeune femme retira son manteau, découvrant un tricot jaune pâle qui moulait étroitement son buste, un buste qu’Hubert eut tout le loisir d’admirer, en connaisseur. Il la vit retirer ses bottes, grimper gracieusement l’échelle pour s’asseoir sur la couchette du haut, faisant face à la sienne. Il lui sembla qu’elle l’observait.

L’immobilité de son vis-à-vis dut rassurer la jeune femme car, un instant après, elle ouvrait la fermeture éclair de sa jupe et faisait glisser celle-ci le long de ses jambes, mais ce début de strip-tease ne s’arrêta pas là. Après avoir soigneusement, plié sa jupe pour ne pas la froisser et l’avoir déposée au pied de la couchette, la voyageuse retira son pull. Hubert eut la vision de deux seins épanouis aussi étroitement logés dans un soutien-gorge en nylon blanc, qu’il l’était lui-même sur sa couchette. Vision fugitive, qui fut escamotée presque aussitôt par la couverture qu’elle tira sur elle.

En la voyant s’allonger et se tourner sur le côté, Hubert poussa un petit soupir de regret, mais il la vit soudain se redresser en laissant fuser une exclamation de contrariété. Sa jupe et son pull venaient de glisser de sa couchette et de tomber par terre.

La jeune voyageuse repoussa sa couverture et se redressa. Comprenant qu’elle allait descendre pour ramasser ses vêtements Hubert remit à plus tard le plaisir de la regarder. C’était l’occasion ou jamais de faire plus ample connaissance.

Plus rapide qu’elle, il se laissa glisser à bas de sa couchette d’un mouvement souple et silencieux.

— Ne vous donnez pas cette peine, lança-t-il à mi-voix.

Surprise, la voyageuse s’immobilisa, l’espace d’une seconde, puis ramena vivement la couverture sur elle.

Faisant mine de ne pas s’apercevoir de son embarras, Hubert ramassa la jupe et le tricot qu’il posa sur le sac de voyage, puis, le plus naturellement du monde, enchaîna sur le ton de la conversation :

— Ces compartiments sont de vraies cabanes à lapins. On y est tellement à l’étroit qu’on ne peut pas faire un seul mouvement sans que tout dégringole… Votre tricot est très joli.

Habitué à entrer immédiatement dans la peau du nouveau rôle qu’il lui fallait jouer, il s’était exprimé tout naturellement en allemand. Elle lui répondit dans la même langue, timidement.

— Je vous remercie…

— De rien.

— Je croyais que vous dormiez…

— Avec ces deux-là, répliqua Hubert en lui désignant le couple, qui continuait à ronfler, il n’y a pas moyen de fermer l’œil. Voulez-vous que je vous borde ?

La jeune voyageuse ne put réprimer un léger sourire et Hubert put voir apparaître dans son regard clair une lueur d’espièglerie.

— Vous êtes trop aimable, fit-elle doucement, mais je ne pense pas que ce soit nécessaire. J’ai l’habitude de me débrouiller toute seule…

— Ça ne fait rien, décréta Hubert. Quand on peut s’entraider…

Voyant la hâte avec laquelle elle venait de s’allonger de nouveau et s’entortillait dans sa couverture, il eut un petit sourire en coin.

— C’est bon, enchaîna-t-il. Mettons que je n’ai rien dit.

Il se hissa de nouveau sur sa couchette, s’y étendit à plat dos, et ramena ses mains derrière la nuque, puis il tourna la tête vers sa voisine, blottie sous son plaid.

— Vous êtes montée à Belgrade ?

La jeune femme secoua la tête.

— Non, à Vienne…

— Tiens ! Et c’est seulement maintenant que vous prenez une couchette ?

— Oui. À Zagreb, des soldats ont envahi le compartiment où je m’étais installée. Ils se sont mis à boire, à s’exciter et… sont devenus si entreprenants que j’ai dû m’en aller.

— Je vois, dit Hubert. C’est heureux qu’ils ne vous aient pas vue comme moi en tenue légère… parce qu’ils vous auraient sûrement violée.

Elle l’observa un moment sans rien dire. Elle avait ramené sa couverture jusque sous ses yeux qui brillaient dans la pénombre comme des yeux de chatte.

— Vous croyez ? murmura-t-elle soudain d’une voix un peu rauque. Je me demande si je suis plus en sécurité ici…

— Oh ! protesta Hubert, quelle vilaine pensée… Avec moi, vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. Vous ne risquez absolument rien, je vous assure…

Tout en parlant, il s’était redressé et laissé glisser de nouveau à bas de sa couchette.

— Mais… que faites-vous ? balbutia la jeune voyageuse en le voyant poser le pied sur le premier échelon de l’échelle.

Hubert pencha son visage sur le sien.

— J’allais oublier de vous souhaiter bonne nuit, répondit-il doucement.

Elle n’eut pas le temps de protester. Elle sentit deux lèvres brûlantes se poser sur les siennes et dut subir un baiser qu’elle devait avoir espéré sans le savoir, car elle ne lutta que quelques secondes avant de capituler.

Quand leurs bouches se séparèrent, elle demeura silencieuse et comme stupéfaite, les lèvres légèrement retroussées et les pupilles dilatées. Elle ne reprit une partie de ses esprits qu’au moment où Hubert écarta doucement la couverture dont elle tenait le bord à deux mains.

— Non, lâcha-t-elle d’une petite voix suppliante. Ce n’est pas bien… Si les autres allaient se réveiller…

— Pensez-vous, murmura Hubert en découvrant une épaule ronde et nue dont la peau satinée lui parut merveilleusement douce. Le train déraillerait qu’ils ne se réveilleraient pas.

— Et si le contrôleur venait à passer ? objecta à nouveau la jolie voyageuse.

— Le contrôleur ne pénètre jamais dans les compartiments des wagons-couchettes, mon cœur. Pourquoi le ferait-il puisque nous avons remis nos billets au veilleur de nuit ?

Elle détourna ses beaux yeux clairs et luisants, partagée entre le désir et la crainte d’être surprise.

— Vous êtes terrible, soupira-t-elle.

— Mais non, dit Hubert en lui caressant doucement l’épaule. Amoureux seulement. Amoureux de vous…

*
* *

Il était juste sept heures du matin, quand le Balkan-Express s’immobilisa lentement le long du quai de gare du poste frontière de Dragoman.

Dominant le grincement des essieux, la voix gutturale d’un fonctionnaire de service retentit soudain dans les haut-parleurs de la station.

— Messieurs les voyageurs sont priés de préparer leur passeport pour le contrôle de la douane.

Diffusée d’abord en allemand, l’annonce fut répétée en langue serbe, puis en bulgare.

Ivan Zardzik, qui était monté dans le train à Belgrade et qui avait fini par gagner le wagon des couchettes pour s’allonger une heure, se réveilla en sursaut puis s’étira en bâillant.

C’était un homme court et corpulent, d’aspect débonnaire. Un petit homme dans la cinquantaine, qui commençait à grisonner, avec un visage rond et jovial et des petits yeux noirs enfoncés sous des arcades sourcilières bien fournies.

Depuis plusieurs années, deux fois par semaine, il effectuait le trajet Sofia-Belgrade et retour, avec un passeport qui le désignait comme voyageur de commerce. En réalité, Ivan Zardzik n’avait aucune activité commerciale.

Il avait toujours été fonctionnaire et, depuis plus de quinze ans, appartenait à la Milice populaire bulgare. Les voyages répétés qu’il faisait entraient dans le cadre des missions de contrôle et de surveillance de la milice.

Son rôle consistait à observer les voyageurs qui se rendaient en Bulgarie ou qui en ressortaient, à écouter leurs propos, à engager avec eux la conversation et à les mettre en confiance pour les amener à lui révéler leurs opinions, leurs pensées et leurs sentiments. Quelquefois, pour y parvenir, Ivan Zardzik n’hésitait pas à critiquer sévèrement le régime.

Trompés par sa bonhomie et son apparente franchise, nombre d’entre eux avaient payé cher leurs bavardages inconsidérés, dès leur arrivée à Sofia. Pour n’avoir pas su tenir leur langue, certains touristes étrangers avaient même été contraints de repasser la frontière immédiatement.

Ivan Zardzik enfila son manteau, reprit son chapeau, ramassa sa lourde serviette de faux commis voyageur et se glissa dans le couloir, déjà encombré par de nombreux voyageurs que l’arrêt du train et les haut-parleurs avaient tirés de leur sommeil.

Quelques secondes plus tard, une voix sonore et impérative s’éleva au bout du couloir.

— Contrôle des passeports. Veuillez regagner vos places.

Derrière le policier yougoslave qui venait d’apparaître, Ivan Zardzik reconnut la silhouette familière de Christo, un policier bulgare qui avait travaillé autrefois sous ses ordres. Le couloir se vida. Zardzik, qui avait allumé tranquillement un cigare, s’y retrouva bientôt seul.

Un instant après, il présentait son passeport au policier bulgare qui fit mine de l’examiner, puis questionna du bout des lèvres :

— Rien à signaler ?

— Non rien, murmura Zardzik.

Le contrôle terminé, les policiers s’éloignèrent, laissant la place aux douaniers, puis le couloir fut reconquis par les voyageurs.

L’une après l’autre, les vitres s’abaissèrent. Des têtes pointèrent aux fenêtres, et le regard d’Ivan Zardzik s’attacha soudain à un couple qui parlait allemand et qui se trouvait à deux mètres de lui.

L’homme était de haute taille, taillé en athlète, avec un visage volontaire, des lèvres sensuelles et des yeux d’un bleu très vif. Il portait un manteau de bonne coupe et une toque d’astrakan. Sa compagne, vêtue d’un manteau de cuir beige et chaussée de bottes fourrées, était une belle fille d’environ vingt-cinq ans, mince et bien faite, avec un visage encadré de cheveux bruns et bouclés.

Ivan Zardzik se détourna légèrement et tendit l’oreille. Il ne tarda pas à comprendre qu’ils avaient lié connaissance au cours du voyage. La jeune femme paraissait surprise d’avoir découvert que son compagnon était un expert en philatélie et était en train de lui apprendre qu’elle avait à Vienne un oncle qui possédait une des plus belles collections de timbres suisses connues, et qu’elle-même s’était intéressée un certain temps à la philatélie.

Le train repartait. De la frontière à la capitale bulgare, il restait une demi-heure de voyage.

Durant cette dernière demi-heure, Ivan Zardzik resta à la même place, debout dans le couloir, et ne perdit pas un mot de la conversation d’Hubert et de sa nouvelle conquête qui répondait au nom d’Elsa Walther. Une conversation qui lui aurait paru banale et sans intérêt s’il n’avait été frappé par un petit détail qui avait éveillé sa curiosité et attiré son attention sur cet athlétique Autrichien qui se rendait à Sofia pour acheter des timbres.

Quand ils arrivèrent en gare de Sofia, Ivan Zardzik se rapprocha du couple et, dès que le train se fut immobilisé, alla se placer juste derrière Hubert et sa compagne. Il descendit derrière eux, puis, le plus naturellement du monde, leur emboîta le pas.

Il les suivit dans la salle du buffet et prit place à la table voisine, commanda un café et tendit de nouveau l’oreille.

Il en était à ruminer ses soupçons, toujours aussi intrigué par le petit détail qui l’avait fait tiquer, quand il avait commencé à les écouter, lorsqu’il sentit une main se poser sur son épaule.

S’étant retourné machinalement, il découvrit sans surprise un de ses collègues de la milice, affecté à la surveillance de la gare. Après lui avoir serré la main, celui-ci s’installa tranquillement à sa table.

— Voilà un bon bout de temps que je ne t’ai vu, s’exclama-t-il joyeusement. Toujours sur la ligne de Belgrade ?

— Oui, toujours, grommela Zardzik.

— Tu prends ton service ?

— Non, je le termine… ou plutôt, je devrais l’avoir terminé, murmura le petit homme d’une drôle de voix, mais aujourd’hui, je vais être obligé de faire des heures supplémentaires…

— Ah ! Que se passe-t-il ? Tu as repéré un suspect ?

— Derrière moi, lâcha Zardzik du bout des lèvres, le grand type attablé avec la fille en manteau de cuir clair… Est-ce qu’il regarde vers nous ?

L’autre secoua la tête puis questionna à mi-voix.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? Il n’est pas en règle ?

— Je ne sais pas encore, marmonna le petit homme. Il a passé le contrôle sans histoire, mais ça ne veut rien dire… Ce sont des Autrichiens. Ils se sont rencontrés dans le train. Je les ai écouté bavarder. Lui, c’est un expert en philatélie, du moins c’est ce qu’il prétend. Quand sa compatriote a su ce qu’il faisait, elle lui a parlé de la collection que possède un de ses oncles qui habite Vienne…

— Et alors ? reprit l’autre qui ne voyait pas très bien où son collègue voulait en venir.

— Elle lui a parlé des plus beaux timbres de cette collection, de quelques pièces rares et de grande valeur. Notamment, d’une colombe de Bâle, qui est, paraît-il, très recherchée. Or, quand elle lui a demandé ce que ce timbre coûtait, il a été très évasif, se contentant de dire qu’on ne pouvait rien avancer sans avoir la pièce en main, et s’est empressé de détourner la conversation. Tu ne trouves pas ça bizarre, toi ? À mon avis, un expert, un vrai, est toujours très excité quand on lui parle de pièces rares.

— C’est bizarre, en effet, grommela l’autre. Si ce type ne connaît pas les timbres rares, c’est qu’il n’est pas expert en philatélie et qu’il ne vient pas à Sofia pour acheter ou vendre des timbres.

— C’est tout à fait mon avis, approuva Zardzik. Alors, que vient-il faire ici ? Je suis curieux de le savoir…

— Je crois que tu as raison. Que comptes-tu faire ?

— D’abord, le suivre pour voir s’il va descendre à l’hôtel ou chez un particulier. Ensuite, faire mon rapport.

— Tâche de ne pas te faire semer en route.

— C’est un peu ce que je crains, avoua Zardzik. Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas ?

*
* *

Elsa Walther reposa sa tasse de café sur la soucoupe, sortit de son sac une pochette de soie pour s’essuyer les lèvres, puis reprit, après avoir allumé une cigarette :

— Alors, vous ne savez pas dans quel hôtel votre collègue vous a retenu une chambre ? Ni où il habite ?

— Tout ce que je sais, répondit Hubert, c’est qu’il m’a donné rendez-vous à neuf heures, au siège de la Société de philatélie, rue Denkoglou. Vous voyez où c’est ?

— Je crois que cette rue donne sur le boulevard Ignatiev, mais je n’en suis pas sûre. Il vaut mieux vous renseigner.

— C’est ce que je vais faire.

— En tout cas, poursuivit la jeune Autrichienne, ce n’est pas du tout ma direction. Nous allons donc nous séparer.

Elle avait dit cela d’un ton mélancolique, et son attitude trahissait assez le regret qu’elle avait de ne pouvoir le suivre.

Relevant sur Hubert ses yeux de chatte, elle reprit de nouveau, après quelques secondes de silence :

— Vous vous souviendrez vraiment de l’adresse que je vous ai donnée ?

— Bien sûr, dit Hubert. Stojan-Lepoev, numéro 77. Téléphone 5-65-65. Tout cela est très facile à retenir.

— Vous m’appellerez ?

— Je vous le promets. Dès que j’aurais un instant de libre… et j’espère que notre prochaine rencontre aura lieu sur un terrain plus commode et moins branlant.

Les joues d’Elsa Walther se colorèrent légèrement, mais elle ne baissa pas les yeux.

Elle tira encore quelques bouffées de sa cigarette, l’éteignit dans le cendrier, puis elle regarda l’heure à son poignet.

— Maintenant, il est temps que je me sauve, soupira-t-elle. Je vais prendre un taxi.

— Moi aussi, dit Hubert.

Quand il eut payé les consommations, ils se levèrent d’un commun accord et quittèrent la salle.

Côte à côte, ils traversèrent la place de la gare, se dirigeant vers la station de taxis.

Hubert prit congé de la jeune Autrichienne, en déposant un baiser sur son poignet, l’installa avec son bagage dans un des véhicules, puis, après lui avoir adressé un dernier salut de la main, il monta dans le taxi suivant.

Au lieu de donner au chauffeur l’adresse du siège de la Société philatélique bulgare, il lui demanda de le déposer à l’angle de Marko-Bocar et d’Ivan-Sterev, près du Parc Geo-Milen, dans le quartier est de la ville.

Il avait résolu de se rendre directement au domicile de Dimitre Vakovski, dans l’espoir que celui-ci lui fournirait, au moins, quelques renseignements concernant Boris Raski, le seul membre du réseau qui semblait avoir été contacté directement par Alexandre.

Le taxi s’ébranla, et dut se frayer un chemin pour sortir de la place embouteillée, comme le sont toutes les places de gare de toutes les grandes villes du monde.

Plongé dans ses pensées, Hubert avait déjà chassé de son esprit, l’image de la jolie Elsa Walther, pour ne plus songer qu’aux moyens de mener à bien la dangereuse mission qu’on lui avait confiée.


CHAPITRE IV

Il était tout juste huit heures du matin, quand le chauffeur immobilisa son véhicule à l’angle des rues Marko-Bocar et Ivan-Sterev. Pour régler le montant de sa course, Hubert utilisa les devises que Hugh C Brandley lui avait remises, saisit sa valise et descendit du véhicule.

Le temps était gris et maussade, un vrai temps de novembre, humide et froid.

Sur le trottoir, longeant les grilles du Parc Geo-Milen enrobé de brume, les passant recroquevillés dans leurs manteaux pressaient le pas, la tête basse et les mains enfoncées dans les poches. La circulation n’était pas très dense et il n’y avait que peu de voitures garées sur le bord de la chaussée.

Sa valise à la main, Hubert s’éloigna tranquillement, de sa démarche souple et feutrée de grand félin.

La veille de son départ, il avait étudié attentivement un plan de Sofia, enregistrant mentalement toutes les données topographiques qui pouvaient lui servir.

Au bout d’une vingtaine de mètres, il découvrit sur sa droite l’entrée de la rue Detelinvojvada et put constater de la sorte qu’il ne s’était pas trompé de direction. Il dépassa une deuxième puis une troisième rue latérale. La rue suivante, portant le nom de Georgi Obretenov, était celle où habitaient Dimitre Vakovski et sa sœur Katia, dans une maisonnette située non loin de la place Zora.

C’était une rue pavée, d’aspect provincial, pas très large, bordée sur un côté par un mur assez élevé, couronné de lierre, en face duquel se dressait une rangée de vieux immeubles.

Hubert découvrit bientôt la maison qui l’intéressait, une construction d’un étage, avec un toit de tuiles rouges, des murs crépis et des volets bleus. Un des côtés de la maison était flanqué d’un jardinet, l’autre, collé à la façade borgne d’un immeuble de six étages. Un perron de quelques marches donnait accès à la porte d’entrée. À droite, ouvrant de plain-pied sur la rue, il y avait une autre porte qui devait être celle du garage.

Le quartier paraissait tranquille et peu fréquenté. Hubert jeta un coup d’œil derrière lui, suivit d’un regard distrait un taxi qui montait la rue à petite allure, puis quand celui-ci l’eut dépassé et se fut éloigné en direction de la place Zora, se dirigea vers le perron dont il gravit les marches une à une.

La porte d’entrée de la maison était munie d’une vitre dépolie, protégée par un grillage en fer forgé. Encastré dans le chambranle, à la hauteur de la serrure, il y avait un bouton de sonnette.

Hubert appuya le doigt dessus. Il entendit la sonnerie retentir à l’intérieur de la maison, et un instant après, un bruit de pas feutrés lui parvint. La porte s’entrebâilla doucement, découvrant la silhouette d’une femme aux cheveux châtains foncé coupés court, qui pouvait avoir une trentaine d’années.

Elle avait un visage allongé au front haut et bombé, avec un nez un peu court mais bien dessiné. Ses yeux étaient d’un vert très foncé pailleté d’or, ombragés par de longs cils noirs qui donnaient de la profondeur à son regard. Des yeux magnifiques, volontaires et intelligents, qu’il ne devait pas être facile de faire baisser. Quelques rides légères marquaient les traits de ce visage encore beau, dominant un corps qui, lui, ne semblait pas avoir vieilli.

Elle portait un pantalon de velours brun finement côtelé, un pull blanc à manches courtes et était chaussée de ballerines. Hubert se demanda s’il ne se trouvait pas en présence d’une danseuse. Elle en avait l’allure et le maintien.

— Doboer den (1). Mlle Katia Vakovski, je présume ?

Elle marqua sa surprise par un léger haussement des sourcils, prit le temps de détailler le visiteur avec un mélange de hardiesse et de curiosité, puis approuva gravement.

— Qui êtes vous ? questionna-t-elle.

— Mon nom ne vous apprendrait rien, répondit Hubert avec un large sourire. Je viens de la part d’Alexandre.

Elle changea aussitôt d’expression. Ses grands yeux verts parurent soudain doubler de volume, tandis que ses narines se dilataient et se mettaient à palpiter sous l’effet d’une subite émotion. Hubert suivit avec intérêt l’effort qu’elle fit pour maîtriser ses sentiments.

Après une courte hésitation, elle se décida à écarter le battant de la porte et lui fit signe d’entrer. Il pénétra dans un petit vestibule dallé que recouvrait en partie un tapis à ramages et posa sa valise sur le sol.

Katia Vakovski referma la porte derrière lui, puis le fixa de nouveau de ses yeux verts, dans lesquels la méfiance avait pris la place de la curiosité.

— Qui vous a donné mon adresse ?

— Vous ne devinez pas ?

La jeune femme secoua la tête.

— Je suis un envoyé de Washington, dit Hubert. J’arrive de Vienne où j’ai rencontré avant-hier matin la personne à qui vous remettez les microfilms, Hans Klauss…

En entendant prononcer le nom du steward autrichien, Katia Vakovski changea de nouveau d’expression et Hubert vit reparaître sur son visage les signes de la crainte, une crainte mêlée de tristesse.

— J’étais dans le train qui vient d’arriver, reprit-il. Votre frère Dimitre est ici ?

Elle eut une nouvelle hésitation puis secoua la tête une fois de plus.

— Non, il est sorti.

— Quand doit-il rentrer ?

— Je l’ignore.

— Il faut que je le voie le plus rapidement possible, insista Hubert. Pouvez-vous le joindre ?

La jeune femme détourna les yeux.

— Il doit être au journal, murmura-t-elle, mais je n’en suis pas sûre. Si vous voulez, je peux toujours essayer de l’appeler…

Cela fut dit sur un ton qui manquait totalement d’enthousiasme.

— Faites-le, ordonna néanmoins Hubert. Pendant ce temps, avec votre permission, je vais me débarrasser de mon manteau. À quel journal travaille votre frère ?

— À l’Otetchestven Front.

Les réponses laconiques de Katia Vakovski, ses hésitations, son attitude réservée, tout cela trahissait la crainte et la méfiance. Hubert crut bon de la rassurer.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? reprit-il avec bienveillance. Vous n’avez pas confiance en moi ? Vous craignez que je ne sois en train de vous tendre un piège, n’est-ce pas ?… Écoutez, de deux choses l’une, ou bien je suis ce que je dis, ou bien je suis un agent communiste. Et dans ce dernier cas, connaissant l’existence d’Alexandre, de Boris Raski, de Hans Klauss, celle de votre frère Dimitre et la vôtre, je n’aurais pas besoin de vous tendre un piège pour vous arrêter. Exact ?… Comme je viens de vous le dire, j’arrive de Vienne muni d’un passeport autrichien établi au nom de Wilfried Knecht. J’ai été envoyé ici pour rétablir le contact avec le chef de votre réseau que la mort de Boris a placé dans une situation très délicate. C’est une mission difficile pour laquelle j’ai besoin de votre appui et de celui de votre frère.

Hubert retira sa toque d’astrakan et son manteau qu’il accrocha à une patère, puis se tourna de nouveau vers Katia Vakovski qui était demeurée immobile, plantée au milieu du vestibule et qui le considérait maintenant d’un air étrange.

Il n’y avait plus de méfiance dans son regard, mais la peur y subsistait. Une peur latente qui continuait de brûler au fond de ses prunelles.

Sa poitrine se souleva. Elle poussa un profond soupir puis se dirigea vers une porte intérieure qu’elle ouvrit.

— Entrez là, dit-elle d’une voix légèrement altérée. Je vais téléphoner…

Hubert passa devant elle et pénétra dans un petit salon simplement meublé, au milieu duquel quelques œillets dans un vase mettaient une touche de fraîcheur dans ce décor un peu vieillot de petite bourgeoisie provinciale.

— Le téléphone est à l’étage, reprit la jeune femme. Si vous voulez bien patienter quelques instants…

Elle referma la porte derrière elle. Hubert entendit craquer sous son pas les marches de bois de l’escalier, puis, peu après, le déclic de l’appareil qu’elle décrochait.

Les mains dans les poches de son pantalon, il s’approcha de la fenêtre. Elle donnait sur le jardinet au centre duquel se dressait un gros marronnier dont les branches serrées masquaient à demi la maison voisine.

Katia Vakovski reparut au bout de quelques minutes, avec un petit sourire crispé au coin de la lèvre.

— Alors ? questionna Hubert.

— Il sera là dans une demi-heure.

— Parfait. En l’attendant, bavardons un peu. Vous voulez bien ?

Elle acquiesça d’un signe, puis désigna à Hubert un fauteuil dans lequel il prit place, tandis qu’elle-même allait s’asseoir sur le canapé en tapisserie qui se trouvait placé dans un angle du salon.

*
* *

En entendant s’ouvrir la porte d’entrée de la maison, Katia eut un brusque sursaut. Hubert ne broncha pas, se contentant d’enregistrer ce nouveau signe de nervosité.

Un pas résonna sur le dallage du vestibule, puis le battant de la porte du salon s’écarta et Dimitre Vakovski fit son apparition.

— Voici mon frère, murmura la jeune femme qui s’était levée.

Hubert enveloppa le nouveau venu d’un regard rapide, puis s’avança vers lui pour lui serrer la main.

Le Bulgare retira son chapeau et son pardessus et les tendit sans un mot à sa sœur qui alla les ranger dans l’entrée.

Il était grand et mince avec un visage anguleux aux pommettes saillantes, un menton pointu et un long nez courbe qui lui donnait un peu l’apparence d’un oiseau de proie. Il n’avait aucune ressemblance avec sa sœur, sauf sur un point : la couleur de ses yeux, mais il les avait beaucoup plus petits.

Il attendit tranquillement le retour de la jeune femme, les yeux tournés vers la porte, puis, lorsque Katia reparut, se retourna vers Hubert en esquissant un sourire. Il avait de très belles dents, régulières et bien alignées.

— Je n’arrive pas encore à le croire, lâcha-t-il en guise d’entrée en matière. J’étais sûr que quelqu’un viendrait, mais pas de Washington…

— Nous n’avons pas pour habitude d’abandonner ceux qui travaillent pour nous, répondit Hubert. En dix ans, votre réseau nous a fourni beaucoup de renseignements intéressants. Nous avons donc résolu de le remettre en état de fonctionner.

Dimitre Vakovski hocha la tête. Il paraissait sceptique.

— Vous croyez que ce sera possible ?

— Si je ne le croyais pas, je ne serais pas ici, répliqua tranquillement Hubert.

— Et comment ferez-vous pour reprendre contact avec Alexandre ? Katia et moi ne l’avons jamais vu. Nous ne savons pas qui se cache sous ce nom. Même Boris ne le connaissait pas…

Hubert haussa le sourcil.

— Boris ne connaissait pas Alexandre ?

— Il ne le connaissait pas, répéta Vakovski sur un ton catégorique.

— Mais alors, qui lui remettait les microfilms ?

— Boris ne l’a jamais su… Il était veilleur de nuit à l’Hôtel Rila. Il prenait son service tous les soirs à dix heures. Les microfilms, il les trouvait dans une poche de sa veste de travail qu’il laissait au vestiaire dans son casier personnel en prenant son service. Il n’a jamais su qui les glissait dans sa poche. Ni quand, ni comment…

— Voilà une complication dont je me serais bien passé, grommela Hubert. Mais, bon Dieu ! s’exclama-t-il tout à coup, pour entrer dans le réseau, il a bien fallu qu’il soit contacté par quelqu’un, tout de même ?

— Évidemment, soupira le Bulgare, mais ce n’est pas par Alexandre qu’il l’a été. L’intermédiaire qui l’avait pressenti était une personne de sa connaissance. C’est la seule confidence que Boris ait faite en dix ans.

Hubert laissa fuser un long sifflement, puis reprit après une seconde de réflexion :

— Autrement dit, votre réseau n’était pas composé de cinq membres comme nous le croyions, mais de six.

— Sans aucun doute… En considérant qu’Alexandre est le numéro 1, nous dirons que Boris était le numéro 3. Le numéro 2, c’est celui qui remettait les microfilms à Boris. Quelqu’un qu’il connaissait probablement très bien, mais dont il n’a jamais révélé l’identité.

Hubert jeta un regard sur Katia, qui se tenait un peu à l’écart et gardait les yeux fixés sur la fenêtre, comme si elle se désintéressait complètement de la conversation, puis reprit soudain avec un léger sourire :

— Il y a tout de même quelque chose de positif dans ce que vous m’apprenez, Vakovski. C’est que ce mystérieux numéro 2, s’il ne travaille pas à l’Hôtel Rila, a des activités qui l’obligent à s’y rendre régulièrement.

Le journaliste bulgare approuva d’un hochement de tête.

— J’y ai déjà pensé. C’est une indication, mais qui demeure assez vague. Comment faire pour le découvrir ?

— Ce ne sera pas facile, mais nous y arriverons bien. J’ai expliqué tout à l’heure, à votre sœur, que je suis arrivé ici avec un passeport autrichien établi au nom de Wilfried Knecht, expert en philatélie… Pourquoi n’irais-je pas m’installer à l’Hôtel Rila ? C’est un risque qui vaut la peine d’être couru. Je suis censé rester dix jours à Sofia. J’ai donc dix jours pour découvrir le numéro 2. Je suis à peu près sûr qu’il fait partie du personnel.

— C’est bien possible, admit Dimitre Vakovski. Mais, encore une fois, comment ferez-vous pour découvrir un homme dont nous ignorons tout. Même s’il fait partie du personnel de l’hôtel, il vous faudra le chercher parmi une cinquantaine de personnes. Sans compter qu’il doit se tenir sur ses gardes.

— Avec un peu de flair et de chance, je finirai bien par le découvrir, dit Hubert. Et puis, j’ai un petit atout dans ma manche… Quand Alexandre a quitté les États-Unis pour rentrer clandestinement en Bulgarie, il avait été convenu entre nos services et lui d’une phrase de reconnaissance à utiliser en cas de nécessité. J’ai des raisons de penser qu’Alexandre a probablement révélé cette phrase au numéro 2 du réseau.

Une lueur d’intérêt apparut brusquement dans le regard de Vakovski.

— Intéressant, fit-il. Vous pouvez toujours essayer… Est-ce une phrase difficile à placer ?

— Je vous dirai ça quand j’aurai procédé à quelques sondages, répondit Hubert. Je vais donc descendre à l’Hôtel Rila, mais, avant, je voudrais examiner avec vous un deuxième point. Celui du remplacement de Boris.

Un pâle sourire éclaira le visage étroit du journaliste bulgare.

— Ça, c’est un problème secondaire, beaucoup plus simple à résoudre que celui qui consiste à rétablir le contact avec Alexandre et auquel j’ai eu le temps de songer.

Il fit une légère pause et fixa Hubert dans les yeux.

— J’ai trouvé un successeur à Boris…

— Voilà une heureuse initiative, dit Hubert en dissimulant sa surprise. Qui est-ce ?

— Un garçon de trente-cinq ans, d’origine hongroise, qui s’appelle Vassil Karavelov. Deux de ses frères ont été fusillés à Budapest par les Rouges en 1945… sous ses yeux.

— Depuis quand le connaissez-vous ?

— Depuis fort longtemps. C’est un garçon en qui j’ai toute confiance.

Dimitre Vakovski se tourna vers Katia, toujours immobile et muette, pour ajouter avec un léger sourire :

— J’ai autant confiance en lui qu’en elle. Je ne puis pas dire mieux.

— Et que fait-il, ce Vassil Karavelov ? questionna de nouveau Hubert. Où travaille-t-il actuellement ?

— Pas plus tard que la semaine dernière, il était encore employé au Touring-Club automobile, mais, à ma demande, il a quitté sa place et travaille maintenant au bureau de réception de l’Hôtel Rila.

— Félicitations, murmura Hubert. Vous n’avez pas perdu de temps et vous vous êtes bien débrouillé.

Le Bulgare haussa légèrement les épaules.

— J’ai fait ce que j’ai pu, laissa-t-il tomber d’une voix neutre, mais, pour être tout à fait sincère avec vous, je dois vous avouer que je ne partage pas votre optimisme. J’ai bien peur que ça ne serve pas à grand-chose…

Hubert se disposait à lui répondre quand la sonnerie de la porte d’entrée retentit soudain dans le vestibule.


CHAPITRE V

Katia Vakovski ne put s’empêcher de sursauter une fois de plus, tandis que son frère Dimitre retirait vivement de sa bouche le cigare qu’il venait d’allumer.

— Vous attendez quelqu’un ? demanda Hubert.

— Non personne, murmura le Bulgare.

Il se leva précipitamment, écrasa son cigare dans un cendrier puis se tourna vers son visiteur.

— Passez dans l’autre pièce. Il ne faut pas qu’on vous voie ici.

D’un geste bref, il ordonna à sa sœur de le conduire, puis gagna le vestibule où la sonnerie de l’entrée retentissait de nouveau, repoussa le verrou de la porte et ouvrit.

Il y avait trois hommes sur le perron. Deux d’entre eux, de solides gaillards, lourds et massifs, braquant sur Vakovski des yeux aussi menaçants que des pistolets, portaient l’uniforme de la Milice populaire. Le troisième était en civil, un petit homme sans âge, avec une figure poupine et joviale, portant un feutre noir et un pardessus gris.

Dimitre Vakovski les enveloppa tous les trois d’un regard rapide, sans manifester le moindre trouble.

— Vous désirez ? questionna-t-il en prenant un air étonné.

Le plus grand des deux policiers, une sorte de colosse avec des bras de gorille et des arcades sourcilières aussi épaisses que celles de l’homme de Neandertal, posa ses deux énormes poings sur ses hanches et laissa tomber d’une voix rude et arrogante :

— Un étranger qui se prétend philatéliste est entré ici, il y a environ trois quarts d’heure. Nous avons l’ordre de l’emmener pour vérifier son identité.

Vakovski encaissa le coup sans broncher.

— Vous devez faire erreur, dit-il. Personne n’est entré ici. Il n’y a que ma sœur et moi dans la maison.

Le petit homme en civil, qui n’était autre qu’Ivan Zardzik, secoua la tête en faisant claquer sa langue contre son palais.

— Voilà un mensonge qui va te coûter cher, camarade. Nous l’avons vu entrer et nous n’avons pas cessé depuis de surveiller la maison. Il n’en est pas ressorti. Il est toujours ici.

D’un geste brutal, il écarta le journaliste et pénétra d’autorité dans le vestibule où son regard tomba tout de suite sur la valise d’Hubert.

— Et ça ? fit-il en la désignant du doigt. Tu vas peut-être me dire que c’est ta valise ?

Cette fois-ci, Vakovski ne répondit rien. Son visage s’était soudain durci, ses pupilles d’oiseau de proie étaient devenues minuscules.

La mine épanouie, Zardzik se tourna vers ses deux collègues en uniforme qui étaient demeurés sur le perron, les poings aux hanches.

— Fouillez la maison, ordonna-t-il. Nous embarquons tout le monde.

Les deux policiers dégainèrent aussitôt leur pistolet avec un ensemble parfait, comme s’ils avaient exécuté le premier mouvement d’un ballet bien réglé. Le plus grand des deux, le colosse au faciès de brute, traversa le vestibule et pénétra dans le salon, tandis que l’autre abattait sa lourde main sur l’épaule de Vakovski.

— Amène-toi.

Le journaliste se dégagea d’un mouvement brusque et, du tranchant de la main droite, frappa le poignet armé du policier d’un coup sec.

Les doigts électrisés par la violence du choc, l’autre lâcha son arme qui tomba sur le tapis. Il eut juste le temps de pousser un juron avant, de recevoir un coup de poing qui l’atteignit en pleine mâchoire et l’expédia contre le chambranle de la porte où sa tête cogna durement.

Déjà, Vakovski s’était baissé pour ramasser le pistolet. Comme il se redressait, il vit Ivan Zardzik sortir une main de sous le revers de son pardessus. Mû par un réflexe de défense, le journaliste pressa sur la détente du pistolet qu’il venait de ramasser avant que Zardzik n’ait complètement sorti son arme.

Il n’eut que le temps de voir le petit homme sursauter et porter une main à sa poitrine avant de recevoir lui-même un coup brutal sur la nuque, un coup décisif qui lui fut asséné par le policier qu’il venait de désarmer. Des cloches carillonnèrent dans sa tête tandis qu’un voile noir tombait sur ses yeux. Piquant du nez, il partit en avant et s’abattit de tout son long sur le dallage.

Alerté par la détonation, « l’homme de Neandertal », était revenu précipitamment sur ses pas, pistolet au poing.

À la vue de son collègue agenouillé devant Ivan Zardzik allongé sur le dos et dont le sang commençait à souiller le tapis, il s’immobilisa pile et demeura quelques secondes sans réaction, pétrifié par la surprise, une surprise qui lui fut fatale.

Surgissant derrière lui, Hubert lui tomba dessus avec la rapidité de la foudre. Frappé d’un coup de poing à la tempe, le colosse s’écrasa de tout son poids contre la cloison qu’il faillit défoncer et s’écroula comme une masse au pied de l’escalier.

Hubert n’eut pas le temps de ramasser son arme. Le premier policier avait déjà récupéré la sienne et venait de sauter sur ses pieds.

Hubert se laissa tomber sur ses talons, tandis qu’une balle passait en sifflant à quelques centimètres au-dessus de sa tête.

Empoignant le tapis à pleines mains, il le tira violemment à lui. Déséquilibré, le policier partit en arrière au moment même où il pressait pour la deuxième fois sur la détente de son pistolet, et s’abattit lourdement sur le dos, tandis que le second projectile s’enfonçait dans le plâtre du plafond.

D’une seule détente de ses longues jambes musclées, Hubert plongea sur lui et le frappa de toutes ses forces au plexus, avec une telle violence qu’il n’eut pas besoin de doubler son coup.

Il se remit prestement debout, enjamba le corps de celui qu’il venait d’étendre pour le compte, et, sans plus se soucier des deux policiers inanimés, gagna vivement la porte d’entrée qui était restée ouverte, et jeta un coup d’œil dans la rue. Il aperçut la silhouette d’un passant qui s’éloignait d’un pas tranquille et ne paraissait pas avoir entendu les détonations, puis découvrit un peu plus bas, rangée au bord du trottoir, une voiture de police et constata avec soulagement qu’elle était vide.

Il referma la porte, donna deux tours de clé, puis se retourna pour jeter un coup d’œil sur le champ de bataille. Le milicien en civil était toujours étendu de tout son long sur le dallage du vestibule entre ses deux collègues toujours inanimés, mais lui, il était mort. La balle du journaliste l’avait atteint au cœur. Quant à ce dernier, il venait de reprendre connaissance et se massait la nuque.

Hubert l’aida à se relever tout en donnant libre cours à son mécontentement.

— Vous avez fait du beau travail, gronda-t-il d’une voix que la colère faisait vibrer. Qu’est-ce qui vous a pris ? Pourquoi avez-vous descendu ce type ?

— Je ne voulais pas le descendre, murmura Vakovski d’une voix étranglée. Je voulais seulement les empêcher de vous embarquer. Ils savaient que vous étiez là… Je me demande bien comment ils l’ont appris.

— Je crois que je peux vous le dire, fit soudain Hubert qui s’était penché sur le cadavre. Ce type était dans le train qui m’a amené à Sofia. Je me souviens de l’avoir vu dans le couloir après le passage de la frontière…

Dimitre Vakovski ne l’écoutait déjà plus. Il s’était tourné vers sa sœur qui venait de faire son apparition au fond du vestibule et contemplait à son tour le champ de bataille d’un œil épouvanté.

— Au lieu de rester plantée là comme une idiote, tu ferais mieux d’aller faire ta valise, lui lança-t-il durement. Il faut filer et vite.

Voyant qu’elle ne bougeait pas d’un centimètre, il s’avança vers elle et lui saisit le bras.

— Bon Dieu, tu entends ce que je te dis ? Va faire ta valise. Grouille-toi.

— Du calme, dit Hubert. Ce n’est pas le moment de perdre les pédales. Il n’y a pas d’autres policiers dans la rue, nous pouvons prendre notre temps. Où comptez-vous aller ?

Impressionné par le sang-froid et la tranquille autorité de ce grand gaillard athlétique qui venait de lui prouver qu’il savait se servir de ses muscles aussi bien que de son intelligence, le journaliste bulgare passa lentement une main sur son visage luisant de sueur.

— Excusez-moi, grommela-t-il. Vous avez raison… Je ne sais plus très bien ce que je fais…

— Où comptez-vous aller ? répéta Hubert.

— À Knjazevo, dans la banlieue sud-ouest… C’est là qu’habite un de mes collègues qui est actuellement à Varsovie. Il m’a laissé les clés de son appartement. Provisoirement, nous y serons en sécurité.

— Oui, provisoirement, grommela Hubert. Et où irez-vous après ? Vous voilà grillé, mon vieux. Vous ne pourrez plus reprendre votre place dans le réseau. Votre sœur et vous n’avez plus qu’une seule chose à faire, quitter la Bulgarie avant d’être arrêtés.

— Nous verrons ça plus tard, rétorqua sèchement Vakovski. Il y a plus pressant. Je vais faire ma valise.

— Un mot encore. Vous avez une voiture ?

— Oui. Elle est en bas, au garage.

Hubert suivit des yeux le journaliste tandis qu’il s’élançait dans l’escalier pour rejoindre sa sœur à l’étage, puis reporta son regard sur les deux policiers qui commençaient à s’agiter et n’allaient vraisemblablement pas tarder à reprendre tous leurs esprits. Il y remédia en les réexpédiant froidement au royaume de l’inconscience par un coup de crosse appliqué au sommet du crâne.

*
* *

Moins d’un quart d’heure après, pilotée par son propriétaire, la Zim beige de Vakovski sortait du garage de la maison, avec Hubert et la jeune femme à son bord, les fugitifs laissant derrière eux trois corps inanimés, dont un cadavre encore tiède.

Blottie dans un angle de la banquette arrière, le visage enfoui dans le col relevé de son manteau, immobile et muette, Katia ressemblait à un animal pris au piège que la terreur a privé de mouvements.

Débouchant dans la rue Ivan-Sterev, Vakovski vira sur les chapeaux de roues et faillit emboutir un camion qui arrivait sur sa gauche.

— Pas si vite, gronda Hubert. Ce n’est vraiment pas le moment…

Le Bulgare ne répondit rien, mais réduisit sensiblement son allure et, durant une bonne dizaine de minutes, tous trois demeurèrent comme enveloppés dans un silence opaque, lourd et pesant.

Ils avaient dépassé le stade Vassil-Levski et roulaient dans Evlogi-Georgiev, quand Hubert rompit soudain le silence pour demander :

— Pendant combien de temps pensez-vous pouvoir vous cacher dans cet appartement, Vakovski ?

— Une dizaine de jours, tout au plus.

— Autrement dit, le temps qui m’a été accordé pour retrouver Alexandre, murmura Hubert.

Il réfléchit un instant, puis ajouta :

— Avez-vous songé, après le bel exploit que vous venez de réaliser, qu’il ne m’est plus possible de descendre à l’Hôtel Rila ? Le type qui m’avait pris en filature et que vous avez bêtement descendu savait que j’étais étranger et censé travailler pour une société de philatélie. Il vous l’a dit. Les deux flics qui l’accompagnaient connaissaient mon signalement. Tous les hôtels de la ville vont être passés au peigne fin.

— Je sais, murmura Vakovski qui semblait avoir recouvré tout son sang-froid. Je vous procurerai un autre passeport. Seulement, cela va demander quelques jours… Le milicien que j’ai descendu vous avait repéré, mais je ne crois pas que les deux autres vous aient vraiment vu. Vous ne leur en avez pas laissé le temps… de sorte que je n’ai peut-être pas eu tellement tort de supprimer ce type.

Hubert dut en convenir dans son for intérieur mais ne jugea pas utile de le lui dire.

L’affaire s’engageait très mal. Beaucoup plus mal qu’il ne l’avait prévu. Il n’y avait pas encore trois heures qu’il était à Sofia, et il avait déjà perdu, sans avoir pu en tirer le moindre parti, la couverture qui protégeait son incognito.

Maintenant, il ne s’agissait plus seulement de renouer le contact avec le mystérieux et précautionneux Alexandre. Dimitre et Katia Vakovski étaient grillés. C’était l’ensemble du réseau qu’il fallait reconstituer.

La Zim beige venait de s’engager dans l’avenue du 9 Septembre, filant en ligne droite vers les quartiers sud-ouest de la capitale.

Il était un peu plus de dix heures du matin. Quelques flocons de neige tourbillonnaient dans l’air.

Le Bulgare mit en marche ses essuie-glace et, quelques minutes plus tard, commença à ralentir pour engager finalement le véhicule sur le terre-plein bordant la chaussée.

— Pourquoi vous arrêtez-vous ? questionna Hubert.

— Pour votre passeport, il me faut une photo d’identité, répondit tranquillement le journaliste.

Il prit le temps de couper son moteur puis ajouta :

— Il y a un appareil automatique qui donne des photos passables en quelques minutes, juste en face. Vous en avez trois pour un lev. Vous avez une pièce ?

— J’en ai quelques-unes. Où est-ce, dites-vous ?

— Juste à côté du grand magasin que vous voyez là-bas. Pendant ce temps, Katia et moi ferons quelques achats. Il nous faut des provisions.

— Faites-en assez pour que nous puissions soutenir un siège, lança Hubert. Et tâchez de me rapporter une bouteille de whisky…

Sa suggestion demeura sans écho. Tous trois descendirent de la Zim. Tombant du ciel uniformément gris, les flocons de neige se faisaient plus nombreux et plus denses.

Hubert se tourna vers Katia et la vit frisonner sous son manteau.


CHAPITRE VI

L’appartement du collègue de Vakovski occupait tout le rez-de-chaussée d’un immeuble moderne de six étages, situé à l’extrême limite de la banlieue sud-ouest, en bordure de la ligne de chemin de fer de Pernik et à quelques centaines de mètres de la rivière Bucker.

Il était un peu plus de dix heures du soir, et il y avait maintenant quatre jours qu’Hubert avait trouvé refuge dans ce logement, en compagnie de Katia et de Dimitre Vakovski.

Ce dernier, qui avait changé la plaque minéralogique de sa voiture, était parti en ville après le dîner, pour y chercher le passeport qu’il avait promis à Hubert.

Resté seul dans la salle à manger, devant un verre de vodka, Hubert s’était replongé dans ses pensées.

Provenant de l’étage supérieur, lui parvenaient les répliques confuses d’une pièce qui se jouait à la télévision.

Il commençait à trouver le temps long et avait hâte de quitter cet appartement où il ne se sentait pas en sécurité, se sachant à la merci d’un contrôle de police ou du retour imprévu de l’occupant.

Katia était dans la cuisine, occupée à faire la vaisselle. Depuis qu’ils étaient là, elle ne lui avait pas dix fois adressé la parole, et c’était en vain qu’il avait essayé de la dérider. Triste et lointaine, elle était comme indifférente à tout ce qui se passait autour d’elle. Absente, paraissant ne rien voir et ne rien entendre…

Elle ne parlait pas davantage à son frère, se contentant de lui obéir, exécutant sans empressement ni mauvaise grâce ses moindres désirs.

Hubert se souvenait des confidences que le steward autrichien lui avaient faites à son sujet, en lui avouant qu’il avait été très amoureux, et laissant entendre qu’il l’était encore, après dix ans d’attente.

Cette fille avait-elle été mariée ? Avait-elle un amant ? Ou bien n’avait-elle connu aucun homme ? S’il fallait en juger par son extrême réserve, ce mélange de mutisme et de froideur, elle devait être frigide, et cependant, sans trop savoir pourquoi, Hubert ne le croyait pas.

Par instants, quand il était seul avec elle, elle avait une façon de le regarder qui l’incitait à croire le contraire. À plusieurs reprises, il avait deviné qu’elle avait envie de lui parler et qu’elle était même sur le point de le faire, mais chaque fois, elle y avait renoncé, s’était ravisée au dernier moment, comme si quelque chose l’en avait empêchée. Quelque chose de plus fort que son désir ou sa volonté.

Hubert jeta un coup d’œil machinal sur sa montre, vida d’un train le fond de vodka qui restait dans son verre, puis se leva pour s’approcher de la fenêtre dont les volets restaient fermés, nuit et jour.

Dehors, une fine couche de neige recouvrait la chaussée et les branches des arbres.

L’apparition de Katia rapportant la vaisselle propre sur un plateau le fit se retourner. Elle avait passé une robe-chemisier noire, serrée à la taille et boutonnée sur le devant, qui lui donnait un air de jeune veuve.

— J’aurais pu vous aider, remarqua Hubert.

— Ce n’est pas le travail d’un homme, répondit-elle.

Hubert la regarda ranger les assiettes et les verres dans le buffet, puis reprit, essayant une fois de plus de rompre la glace :

— Est-ce que je peux vous poser une question indiscrète ?

La jeune femme releva les yeux, et, l’espace d’une seconde, Hubert eut de nouveau l’impression qu’elle n’attendait que ça, mais ce ne fut qu’une impression fugitive. Déjà, la lueur qu’il venait de voir briller dans ses prunelles avait disparu, et son regard avait retrouvé son expression habituelle de tristesse et de morne indifférence.

— Que voulez-vous savoir ? murmura-t-elle.

— Eh bien, je me demande comment il se fait qu’une aussi jolie fille que vous, ne soit pas mariée.

Elle parut déçue par cette question, comme si elle avait espéré qu’il lui en poserait une autre, puis son regard se fit soudain plus dur.

— Puisque ce grand mystère vous intéresse, répliqua-t-elle avec brusquerie, sachez que j’ai été à tout jamais dégoûtée des hommes pour avoir été violée par un soldat russe. C’était en 1948 et j’avais dix ans.

— Je vous demande pardon, dit Hubert, regrettant son indiscrétion.

Cette réponse expliquait cependant beaucoup de choses, notamment la raison pour laquelle elle avait accepté d’entrer dans le réseau. Elle devait haïr tout ce qui était russe et communiste.

— Voulez-vous du café ? lui demanda la jeune femme pour ramener la conversation sur un terrain moins brûlant.

— Seulement si vous en prenez.

— Je n’y tiens pas.

— Alors, n’en parlons plus.

Elle eut un semblant d’hésitation, se mordit la lèvre inférieure, puis reprit après quelques secondes de silence :

— Avec votre permission, je vais aller me coucher.

— Bonne nuit, dit Hubert. Et ne vous faites pas trop de soucis. Tout finira par s’arranger. Vous avez entendu ce qu’a dit votre frère. Il sait comment vous faire sortir tous deux de Bulgarie sans que vous soyez inquiétés. Dans quelques jours, vous serez à Istanbul en sécurité.

Katia Vakovski ne répondit rien, mais son regard parlait pour elle et Hubert comprit qu’elle n’en était nullement convaincue.

— Bonne nuit, murmura-t-elle à son tour.

Quand elle eut quitté la salle à manger, Hubert se reversa un verre de vodka et alla s’asseoir dans le fauteuil, décidé à attendre le retour du journaliste.

Il ne put se défendre de songer de nouveau à Katia, qui avait tout juste trente ans, qui était belle et qui, pour avoir été violée enfant, ne connaîtrait probablement jamais l’amour. Inquiète, craintive, dédaigneuse et indifférente, elle l’intriguait au plus haut point.

Rompant soudain le silence qui s’était établi dans l’appartement, la sonnerie du téléphone tira Hubert de ses réflexions.

Persuadé que ce ne pouvait être qu’une connaissance ou un ami du locataire, il ne décrocha pas, estimant que le seul parti à prendre était de laisser le téléphone sonner. Le demandeur finirait par se lasser, mais la personne en question devait être entêtée, car les appels se succédèrent pendant plus d’une minute, puis reprirent de plus belle, après une courte interruption.

Excédé, Hubert finit par se lever et gagna l’entrée où se trouvait l’appareil. Comme il s’en approchait, ne sachant pas encore s’il allait ou non prendre la communication, la porte de la salle de bains s’ouvrit et Katia Vakovsi apparut sur le seuil, enveloppée dans un peignoir bleu serré à la taille par une cordelière qu’elle achevait de nouer.

— Je crois qu’il vaut mieux répondre, dit Hubert. Les locataires du dessus se sont certainement aperçus qu’il y avait de la lumière ici. Ils pourraient s’étonner que personne ne réponde.

Elle eut une courte hésitation puis s’approcha de l’appareil et décrocha le combiné.

— Allô !

Ce fut le seul mot qu’elle prononça dans le micro, dont elle garda le récepteur contre son oreille pendant quelques secondes avant de se tourner vers Hubert.

— C’est mon frère. Il veut vous parler…

Hubert la relaya.

— Vous auriez pu me prévenir que vous appelleriez, maugréa-t-il à l’adresse du journaliste. Nous avons bien failli ne pas répondre.

— Je n’avais pas prévu que je serais obligé de le faire, répondit la voix de Vakovski déformée par les parasites. La police a établi des barrages à la périphérie de la ville. Toutes les voitures qui sortent de la capitale sont contrôlées. Je ne peux pas rentrer. Par contre, les véhicules arrivant de banlieue et de province ne sont pas arrêtés. Vous ne risquez donc rien à venir me rejoindre.

— Expliquez-vous.

— J’ai votre passeport. Il y a un train en provenance de Belgrade qui arrive en gare de Sofia dans trois quarts d’heure. Vous serez venu ici par ce train, et vous passerez un coup de téléphone à l’Hôtel Rila pour avoir une chambre. Nous gagnerons du temps.

— C’est bon, dit Hubert. Ça devrait coller. Où êtes-vous ?

— Place Lénine. Je vous attendrai devant l’entrée du Balkan-Touriste (2). À cette heure-ci, vous trouverez certainement un taxi à la station de Filip-Georgiev. En sortant de l’immeuble, vous prenez la première rue à votre gauche, et vous tombez dessus.

— Okay ! dit Hubert. Le temps de boucler ma valise et je file. Mais qu’avez-vous prévu pour votre sœur ?

— Elle reste là-bas. Qu’elle ne bouge pas de l’appartement pour le moment. Repassez-la-moi.

Hubert tendit le combiné à la jeune femme qui était demeurée immobile à son côté, impassible et silencieuse, puis, la laissant dans l’entrée, gagna la chambre où il avait dormi les trois nuits précédentes, une petite pièce donnant sur une cour que l’occupant des lieux devait utiliser comme chambre d’amis.

Il replaça dans sa valise les quelques vêtements qu’il en avait sortis, puis, après avoir jeté un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié, il regagna l’entrée où Katia venait tout juste de reposer le combiné.

— Me voilà prêt, dit Hubert. Le moment est venu de nous quitter.

Il lui tendit la main en souriant. Elle eut une légère hésitation, finit par avancer la sienne et leva sur lui ses grands yeux de jade pailletés d’or. Il y avait dans son regard une expression qu’il ne lui avait encore jamais vue.

— Je serais très heureux de vous revoir un jour, dit encore Hubert avec gravité.

Il eut la surprise de l’entendre répondre du bout des lèvres, d’une voix étrangement sourde :

— J’espère que… nous ne nous reverrons jamais.

— Vraiment… Voilà une remarque qui n’est pas très charitable, mais ça ne fait rien. Je vous souhaite tout de même bonne chance.

Comme il se détournait d’elle pour gagner la porte, Katia le retint brusquement par le bras.

— Qu’est-ce qu’il y a ? questionna Hubert en plongeant son regard dans le sien. Vous avez un autre souhait à formuler ?

Elle le considéra pendant quelques secondes en silence puis secoua la tête.

— Non, rien, murmura-t-elle. Oubliez ce que je viens de vous dire. Je voudrais que vous ne gardiez pas de moi un trop mauvais souvenir…

— Alors, laissez-moi vous embrasser, dit Hubert.

En voyant son regard se brouiller, ses lèvres s’entrouvrir et se mettre à trembler, il eut la certitude qu’elle en avait envie. Pourtant, elle recula d’un pas, en ramenant les revers de son peignoir sur sa gorge.

— Non, ce n’est pas possible, souffla-t-elle, les yeux soudain embués de larmes. Je ne peux pas…

D’autorité, Hubert lui reprit la main qu’il porta à ses lèvres puis, tout doucement, en conservant sa main dans les siennes :

— Katia, j’aimerais savoir une chose avant de vous quitter. Une seule…

— Oui, murmura-t-elle.

— Je sais maintenant, reprit Hubert, pourquoi vous n’aimez pas les hommes. Les hommes en général, mais votre frère… pourquoi détestez-vous votre frère ?

La jeune femme resta muette. Hubert attendit quelques longues secondes et, sur un dernier regard, gagna la porte.


CHAPITRE VII

Un instant plus tard, ayant quitté l’immeuble, Hubert s’éloignait en longeant le trottoir désert et silencieux, laissant derrière lui, dans la fine couche de neige qui recouvrait le bitume, la trace de ses pas.

Se conformant aux indications que Dimitre Vakovski lui avait données, il tourna un peu plus loin, dans la première rue qu’il découvrit sur sa gauche et, l’ayant parcourue de bout en bout, atteignit la station de taxis.

Il n’y avait qu’un seul véhicule en stationnement. Le chauffeur, vêtu d’une canadienne et coiffé d’une casquette de cuir à rabats, somnolait derrière son volant.

Hubert frappa contre la vitre pour le réveiller.

— Place Lénine.

L’homme acquiesça et mit son moteur en marche, tandis qu’Hubert ouvrait la portière arrière.

Il venait tout juste de déposer sa valise sur la banquette, quand deux coups de sifflet retentirent soudain à quelque distance de lui auxquels succéda bientôt un ordre, lancé par une voix gutturale.

— Halte !

Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, Hubert aperçut deux policiers à bicyclette qui venaient de déboucher d’une ruelle latérale et qui s’avançaient dans sa direction, l’un précédant l’autre, tenant leur guidon d’une main et agitant un bras levé.

— Démarrez, vite, ordonna-t-il au chauffeur en s’engouffrant à l’intérieur du véhicule.

Au lieu de s’exécuter, ce dernier tourna vers lui un visage épais et le gratifia d’un clin d’œil farceur.

— Vous voyez pas qu’on leur fasse le coup, lança-t-il avec un gros rire.

Les deux policiers n’étaient plus qu’à une trentaine de mètres. Hubert comprit qu’il ne convaincrait pas le chauffeur à temps et son parti fut vite pris.

Il ressortit du taxi, ouvrit la porte avant du véhicule et saisissant l’homme par le col de sa canadienne, l’arracha de son siège d’un mouvement brusque, puis l’expédia sur la chaussée d’une seule poussée, à trois mètres de la voiture. Le chauffeur se retrouva sur les fesses, la bouche ouverte et les yeux ronds.

— Désolé, mon vieux, grommela Hubert, mais je suis pressé…

Il se glissa prestement dans le taxi et démarra à l’arraché sous le nez des policiers stupéfaits.

Bientôt, leurs coups de sifflet se perdirent au loin.

Hubert remonta le boulevard du 9 Septembre sur lequel roulaient encore plusieurs voitures et de nombreux camions. En arrivant à la hauteur de l’hippodrome, il aperçut le barrage de police que Vakovski lui avait signalé, mais, comme ce dernier le lui avait affirmé, les policiers n’arrêtaient que les véhicules sortant de la ville.

Vingt minutes plus tard, il avait atteint sans encombre le centre de Sofia et immobilisait la voiture au bord du trottoir à quelques pas de la place Lénine, dans Aleksandar-Stambolijski.

Il venait tout juste d’en descendre, après avoir repris sa valise, quand un couple s’approcha de lui.

— C’est à vous le taxi ? demanda l’homme.

— Non, dit Hubert, je l’ai volé.

La femme se mit à rire.

— Nous ne vous dénoncerons pas… On peut monter ?

— Si vous voulez, mais vous allez être obligés de m’attendre un instant.

— Pas trop longtemps, j’espère ?

— Le temps de rendre cette valise à un client qui l’a oubliée sur ma banquette. J’en ai pour cinq minutes, ne vous impatientez surtout pas…

Sa valise à la main, Hubert s’éloigna à grandes enjambées vers la place Lénine où, malgré l’heure avancée, il y avait encore une certaine animation.

Il retrouva le journaliste bulgare dissimulé dans l’encoignure de la porte d’entrée principale du bâtiment abritant les bureaux du Balkan-Touriste.

— Je commençais à me faire du souci pour vous, avoua Vakovski. Vous avez vu toutes les voitures de police qui sillonnent la ville ?

— Oui, dit Hubert, et à votre place je ne moisirais pas ici. Vous avez intérêt à quitter Sofia, vous et votre sœur, dans les plus brefs délais.

— Je le sais bien, grogna Vakovski, mais pour le moment ce n’est pas possible. Nous n’irions pas loin avant d’être arrêtés. J’ai trouvé un refuge sûr, où Katia et moi pourrons demeurer quelque temps. Je vous donnerai de nos nouvelles dès que je le pourrai…

Tout en parlant, ils avaient quitté la place pour s’engager dans la rue Pozitano.

Vakovski tendit à Hubert le passeport qu’il lui avait promis, puis s’arrêta pour lui désigner, à cent mètres d’eux, un imposant building moderne.

— Voici l’Hôtel Rila, annonça-t-il. Je vais vous quitter.

*
* *

Entouré de rues calmes et peu passantes, et cependant situé au cœur de la ville, à proximité des principales institutions publiques et culturelles, des monuments historiques, des musées et des grands restaurants, le Rila, avec sa façade quadrillée de balcons d’où l’on aperçoit le Mont-Vitosa, est un des plus beaux hôtels de la nouvelle Bulgarie. C’est aussi le plus moderne et le plus confortable de Sofia, classé dans la catégorie grand luxe et pourvu de toutes les commodités souhaitables, et même des services d’un interprète ou d’une dactylo.

Le groom qui venait de conduire Hubert jusqu’à sa chambre venait de se retirer, après avoir empoché discrètement le pourboire que ce dernier lui avait remis.

On avait mis à sa disposition une chambre à un lit, située au troisième étage, avec salle de bains attenante, téléphone et poste de radio. Elle ouvrait sur un balcon donnant sur la façade principale de l’hôtel d’où l’on apercevait un petit square tranquille au centre duquel s’étalait une magnifique pièce d’eau éclairée par des projecteurs.

Le passeport que le journaliste bulgare avait remis à Hubert était un passeport est-allemand, établi au nom de Kurt Hoffsteter, chirurgien-dentiste. Sur la fiche de police qu’on lui avait fait remplir au bureau de réception, Hubert avait déclaré habiter Leipzig et, sous la rubrique « motif du voyage », indiqué qu’il venait à Sofia pour y suivre une cure de bains minéraux, étant affligé de rhumatismes articulaires (3). Après avoir fait le tour des lieux, le nouveau pensionnaire du Rila ouvrit sa valise et en retira ses vêtements qu’il rangea dans l’armoire, puis commença à se déshabiller.

Il n’était pas loin de minuit et il n’avait rien de plus pressant à faire qu’à se mettre au lit, après avoir pris une bonne douche.

Un quart d’heure plus tard, comme il ressortait de la salle de bains, on frappa trois petits coups discrets à sa porte. Hubert enfila sa robe de chambre et alla ouvrir.

Il découvrit sur le palier un homme jeune et mince, en complet veston bleu, avec un visage émacié couronné de cheveux d’un blond très clair et de tout petits yeux papillotants que protégeaient des verres à double foyer.

— Vous désirez ? questionna Hubert.

Le visiteur posa un long doigt maigre sur sa bouche puis se glissa sans bruit dans la chambre.

— Je suis Vassil Karavelov, annonça-t-il sur le ton de la confidence quand Hubert eut refermé la porte derrière lui.

Il ajouta avec un sourire qui découvrit une rangée de petites dents courtes et pointues :

— C’est moi qui vais remplacer Boris.

Hubert ne manifesta aucune surprise, se bornant à dévisager l’intrus d’un regard froidement inquisiteur.

Il était chétif et maigrelet, avec un visage étroit, un long cou et des épaules tombantes.

Vassil Karavelov ne payait pas de mine…

— Je ne pensais pas vous rencontrer si vite, murmura Hubert en lui décochant un sourire de loup. Qui vous a appris que j’arrivais ici ce soir ?

— Vakovski, bien sûr. J’étais avec lui quand il vous a téléphoné. C’est moi qui lui ai remis votre passeport. J’ai regagné l’hôtel tout de suite et j’ai guetté votre arrivée. J’ai pensé que plus vite nous ferions connaissance, mieux cela vaudrait, enchaîna Karavelov qui semblait ne douter de rien. Vous devez certainement avoir des questions à me poser.

— En effet, dit Hubert. Vous avez bien fait de venir. Vous logez à l’hôtel ?

— Oui. J’ai une chambre au dernier étage.

— Tant mieux.

Il fit asseoir son visiteur, s’installa lui-même dans un fauteuil puis reprit, après un instant de réflexion :

— Combien y a-t-il d’employés au Rila ?

— Une soixantaine de personnes environ.

— Dont plusieurs doivent avoir leurs petites entrées au siège de la Milice populaire, j’imagine.

— Ça, c’est sûr, dit Karavelov. Malheureusement, je ne peux pas vous donner leurs noms. Je ne travaille ici que depuis quelques jours, et je n’ai pas encore pu les repérer. Sauf Malena Petkova, bien entendu.

— Qui est-ce ?

Le sourire pointu de Karavelov fit reparaître ses petites dents de rongeur.

— Officiellement, elle dirige les douze hôtesses que l’établissement tient à la disposition de ses pensionnaires pour les piloter en ville, mais tous les membres du personnel savent qu’elles ont aussi pour tâche de surveiller la clientèle étrangère et que Malena Petkoya est un officier de la milice.

— Voilà qui est bon à savoir, dit Hubert. Quel genre de femme est-ce ?

— Une vieille bique… un épouvantail à moineaux. Vous la reconnaîtrez tout de suite… Elle est également chargée de la surveillance du personnel et il ne fait pas bon se faire prendre en défaut. C’est à croire que c’est son unique plaisir… Un vrai dragon. Elle déteste les hommes et méprise les femmes.

— Je vois, dit Hubert avec un léger sourire. Et les hôtesses qui travaillent sous ses ordres ?

— La plupart sont assez jolies, mais il ne faut pas s’y fier. Toutes ont été triées sur le volet et la Petkova les tient à sa botte.

— Je vois, répéta Hubert. Je me méfierai… Et le directeur de l’hôtel ?

— On ne le voit presque jamais. Pour ma part, je ne l’ai aperçu qu’une seule fois. Il doit avoir une soixantaine d’années. C’est un homme courtois, qui n’élève jamais la voix. Ici, tout le monde l’aime bien. Par contre, le sous-directeur est une vraie peau de vache.

Hubert demeura quelques secondes silencieux, puis reprit sur un ton détaché :

— Voilà une quinzaine de jours que vous faites partie du personnel. À votre avis, qui pouvait remettre les microfilms à Boris ?

Karavelov hocha la tête, esquissant une grimace embarrassée.

— Difficile à dire, soupira-t-il. Ce peut être n’importe quel employé. Un barman aussi bien qu’un garçon d’étage ou un groom. Ce peut-être un liftier, un cuisinier ou le caissier, sait-on jamais… J’espère que vous ne vous faites pas trop d’illusions. Vous aurez du mal à découvrir le numéro 2.

— Je sais, dit Hubert, mais c’est pour ça que je suis là. Je vais me mettre en campagne dès demain matin.

— Puissiez-vous réussir, soupira de nouveau le gringalet, visiblement sceptique. Vous n’avez rien d’autre à me demander ?

Hubert secoua la tête.

— Pas pour l’instant. Je crois que vous feriez bien de regagner votre chambre. Si quelqu’un vous découvrait ici, il ne manquerait pas de s’en étonner.

— Vous avez raison, approuva Karavelov en se levant. Je vous souhaite bonne chance. Si vous aboutissez dans vos recherches, faites-le-moi savoir.

— Soyez sans crainte, répondit Hubert. Vous serez le premier averti.

Il raccompagna le visiteur jusqu’à sa porte, qu’il ouvrit, jeta un coup d’œil dans le couloir.

— Vous pouvez y aller, il n’y a personne.

Karavelov s’éclipsa. Hubert referma derrière lui et mit le verrou.

Les quelques renseignements que venait de lui fournir le candidat à la succession de feu Boris Raski n’étaient guère encourageants. Aucun membre du personnel ne pouvait être rayé de la liste. Il n’était même pas certain que le mystérieux numéro 2 fût l’un d’eux, ni que la phrase de reconnaissance établie dix ans auparavant à Washington, lui eût été communiquée par Alexandre.

Hubert résolut d’oublier sa mission jusqu’au lendemain matin. Il se glissa dans son lit, éteignit la lumière, et, jouant de cette extraordinaire faculté qu’il possédait de s’absenter dans le sommeil n’importe où et à n’importe quelle heure, s’endormit aussitôt.


CHAPITRE VIII

Le lendemain matin, vers huit heures, douché, rasé et habillé, Hubert achevait de dévorer un copieux petit déjeuner quand on frappa à la porte de sa chambre.

— Entrez, lança-t-il sans se déranger.

La porte s’ouvrit et il eut la surprise de voir apparaître une jeune personne, svelte et pas laide du tout bien au contraire, vêtue d’une jolie robe bleu marine dont le col et les poignets étaient agrémentés d’une fine dentelle blanche. Dix-huit ans, avec un visage rond et de grands yeux gris en amande, les cheveux coiffés en arrière et attachés en queue de cheval, c’était une belle fille, fraîche et appétissante…

— M. Hoffsteter ? demanda-t-elle avec un aimable sourire.

Hubert s’inclina, très cérémonieux.

— C’est bien moi. Vous désirez, belle enfant ?

— Oh ! s’exclama-t-elle tout à coup, excusez-moi. Vous êtes en train de déjeuner et je vous dérange…

— Du tout, répliqua Hubert. J’ai fini. Entrez donc… Que me vaut l’honneur de votre visite à cette heure matinale ?

Elle referma la porte et s’approcha d’Hubert à petits pas.

— Je m’appelle Christina Ovgrad et je suis étudiante, récita-t-elle gentiment. En dehors de mes cours, je suis accréditée auprès de la direction de l’Hôtel Rila pour piloter les touristes qui désirent visiter notre capitale et ses environs. Ou, si vous préférez, leur servir de guide. Alors, je viens voir si vous avez besoin de mes services.

Hubert avait compris qu’il s’agissait d’une des douze hôtesses travaillant sous les ordres de la camarade Malena Petkova dont Karavelov lui avait brossé la veille un portrait pas très élogieux.

— C’est très aimable à vous, répondit-il en se levant, mais, à proprement parler, je ne suis pas un touriste. Je suis venu à Sofia pour y suivre un traitement médical.

— Vous êtes malade ? s’étonna la jeune hôtesse.

— Eh oui ! des rhumatismes articulaires, dit Hubert. Je souffre terriblement… On m’a recommandé les bains minéraux de Sofia, mais cela dit, ajouta-t-il avec son plus beau sourire, je serais tout à fait ravi de vous avoir pour guide, car je compte tout de même profiter de mon séjour ici pour visiter votre ville.

— Est-ce la première fois que vous venez à Sofia ? questionna l’étudiante.

Hubert acquiesça d’un signe de tête.

— Et ça vous plaît ?

Tout en doutant que cette fille put être la personne qui remettait les microfilms à Boris Raski, Hubert décida de tenter une première expérience. Il était plus qu’improbable que le numéro 2 ait pu se glisser dans le lot des jolies espionnes de la camarade Petkova, mais il ne voulait négliger aucun membre du personnel.

— Je suis enthousiasmé, répliqua-t-il avec une belle sincérité. Pas seulement par Sofia d’ailleurs. Votre pays est pour moi une merveilleuse découverte. Je suis Allemand et j’aime bien mon propre pays, mais je crois que si je devais choisir une deuxième patrie, mon choix serait la Bulgarie.

Cette déclaration lui valut un sourire amusé de Christina Ovgrad, mais, comme il s’y attendait, la jeune fille ne lui donna pas la réponse à la phrase de reconnaissance établie par Alexandre, c’est un pays où le bonjour répond réellement à sa signification.

— L’établissement des bains minéraux de Sofia est situé place Beniech, dit-elle simplement. Vous voyez où c’est ?

— Pas très bien, avoua Hubert. Ce qui m’inquiète, c’est de savoir si on va m’accepter ou non. Je me suis décidé brusquement et je n’ai pas eu le temps de prendre rendez-vous, mais, je le répète, si vous voulez me servir de guide, j’en serais ravi. Je sais qu’il y a beaucoup de choses intéressantes à voir à Sofia. Des amis m’ont recommandé de ne pas quitter la Bulgarie sans avoir visité le monastère de Rila et l’église de Boïana, qui sont, paraît-il, de véritables merveilles d’architecture.

— Je suis à votre disposition pour vous y conduire quand vous le désirerez, déclara l’hôtesse. Il vous suffira de déposer un mot au bureau d’informations, au foyer de l’hôtel.

— Eh bien, c’est entendu, dit Hubert. Dès que j’aurai téléphoné place Beniech, et que je saurai à quoi m’en tenir, je vous ferai signe.

Elle acquiesça d’un battement de cils, en souriant.

Tout en la reconduisant jusqu’à la porte, Hubert se fit mentalement la réflexion que cette fille n’avait vraiment rien d’une espionne au service de la Milice populaire, mais il avait trop d’expérience et connaissait trop bien les femmes pour en tirer des conclusions.

Dans le métier qu’il exerçait, les plus jeunes et les plus jolies étaient souvent les plus dangereuses…

Quand Christina Ovgrad se fut retirée, il demanda au standardiste de l’hôtel de le mettre en communication avec l’établissement de bains minéraux de Sofia. Cette cure « bidon » l’embêtait prodigieusement, mais il était obligé de jouer le jeu.

Trois minutes plus tard, il obtenait la communication demandée et, après avoir exposé son cas, s’entendit répondre qu’on ne pouvait pas le recevoir avant plusieurs jours. Ce qui l’arrangeait bougrement.

Il quitta sa chambre et prit l’ascenseur qui le déposa dans le hall du rez-de-chaussée. Il reconnut de loin, au bureau de la réception, la silhouette fluette de Vassil Karavelov en conversation avec un couple qui venait de débarquer.

Hubert se dirigea vers le foyer de l’hôtel. Plusieurs personnes faisaient la queue devant le guichet du bureau d’informations. Il dut patienter tout en observant l’employé qui délivrait les billets pour les excursions, un homme âgé au visage bouffi et au crâne chauve qui portait des lunettes à montures métalliques.

— Je voudrais laisser un mot à Mlle Ovgrad, lui déclara Hubert quand vint son tour.

L’employé acquiesça.

— De la part de qui ?

— Kurt Hoffsteter, chambre 321. Mlle Ovgrad est venue me voir tout à l’heure pour me proposer ses services et je viens d’apprendre que je puis disposer aujourd’hui de tout mon temps. Alors, je voudrais en profiter pour visiter la ville.

— Très bien, fit l’employé, je vais voir si Mlle Ovgrad est encore ici. De toute façon, nous allons vous trouver un guide. Si ce n’est pas elle, ce sera une de ses collègues. Vous serez dans votre chambre ?

— Oui, j’y remonte, dit Hubert. Sofia est une si jolie ville qu’on ne peut y passer sans la visiter, ajouta-t-il aimablement.

Le vieil employé marqua par une inclination de la tête qu’il était sensible à ce jugement flatteur sur son pays.

— C’est la première fois que vous venez chez nous, monsieur Hoffsteter ?

— Oui, répondit Hubert. Et si cela ne tient qu’à moi, ce ne sera pas la dernière. Voyez-vous, je suis Allemand et j’aime bien mon pays, mais si je devais choisir une deuxième patrie, mon choix serait la Bulgarie.

L’autre inclina de nouveau la tête mais cette fois-ci pour l’observer par-dessus ses lunettes, d’un air à la fois intrigué et surpris.

L’espace d’une seconde, Hubert s’attendit à l’entendre prononcer la phrase clé, mais son attente fut déçue.

— C’est un compliment qui ne saurait laisser aucun Bulgare indifférent, répliqua le vieil employé en ébauchant un sourire forcé.

Hubert s’éloigna, plus perplexe que découragé. Il avait le sentiment que cet homme avait été tenté de répondre autre chose, mais qu’il s’était ravisé au dernier moment.

Au moment de sortir du foyer, il jeta par dessus son épaule un coup d’œil en direction du guichet, et son regard croisa de nouveau, celui du vieil homme qui détourna aussitôt la tête.

Hubert décida de se représenter au guichet du bureau d’informations à la première occasion et de remettre ça une deuxième fois.

Ayant regagné le hall, il reprit l’ascenseur qui le déposa sur le palier du troisième étage. Dans sa chambre, il trouva le garçon qui s’apprêtait à emporter les reliefs de son petit déjeuner, ce qui lui donna l’occasion d’un troisième sondage.

Ce garçon aussi, pouvait être l’homme qu’il cherchait. Pour découvrir celui-ci, il allait devoir s’arranger pour glisser chaque fois dans la conversation une phrase de reconnaissance qui n’était pas piquée des vers, c’était le moins qu’on en put dire…

Ce qu’il fit sur le champ pour la troisième fois. Le garçon d’étage était Polonais, et ne s’était jamais aperçu que la Bulgarie est un pays où le bonjour répond réellement à sa signification. Il souhaitait rentrer à Varsovie.

Quand il fut sorti avec son plateau, ce fut une femme de chambre qui se présenta pour faire le lit et les poussières, mais celle-là, Hubert s’abstint de la sonder. Elle avait un air tellement abruti qu’il était exclu qu’Alexandre ait pu lui confier le deuxième poste de son réseau.

Il lui abandonna la chambre, et, sur le seuil de sa porte, se trouva nez à nez avec une grande belle fille, vêtue d’un ensemble en jersey rose pâle qui lui allait fort bien. Elle était blonde, avec des yeux bruns, un petit nez spirituel et une bouche aussi tentante qu’un fruit mûr.

— M. Hoffsteter ? demanda-t-elle avec le même sourire aimable dont l’avait gratifié sa collègue, quelques instants plus tôt.

— C’est toujours moi, dit Hubert agréablement surpris.

— Je m’appelle Nadia Vreska. Christina est déjà partie et ne pourra pas vous accompagner aujourd’hui. C’est moi qui suis chargée de la remplacer.

Christina Ovgrad pouvait passer pour jolie, mais Nadia Vreska la battait de plusieurs longueurs. Hubert ne perdait pas au change. Il le lui fit bien voir.

— Je suis charmé de vous connaître, assura-t-il. Positivement charmé. Je n’ai rien vu d’aussi joli que vous depuis mon arrivée à Sofia.

Sous le regard fascinateur dont il l’enveloppait, Nadia Vreska baissa les yeux tandis que ses joues se coloraient légèrement.

— Je vous suivrai partout où il vous plaira de me conduire, enchaîna Hubert, mais je voudrais d’abord me rendre place Beniech, aux bains minéraux. Je commence une cure dans quelques jours et je dois aller remplir ma fiche d’inscription.

— Comme vous voudrez, monsieur Hoffsteter. À quelle heure voulez-vous que nous partions ?

— Disons dans cinq minutes, le temps que je prenne mon manteau et que vous en fassiez autant…

— Dans ce cas, je vous retrouve au foyer dans quelques minutes.

Tandis qu’elle s’éloignait vers le fond du couloir, après avoir gracieusement pivoté sur ses talons, Hubert la suivit des yeux, ce qui lui permit de constater qu’elle était aussi jolie à voir de dos que de face, mais ne lui fit pas oublier que cette ravissante hôtesse était également chargée de l’espionner pour le compte de la redoutable Malena Petkova, officier de la Milice Populaire.

*
* *

Hubert et Nadia Vreska regagnèrent l’Hôtel Rila aux environs de midi.

À la demande d’Hubert, qui ne voulait négliger aucune précaution, ni prendre de risques inutiles, ils s’étaient d’abord rendus à l’établissement de bains minéraux, place Beniech, où Kurt Hoffsteter, citoyen est-allemand, avait été admis à suivre un traitement thérapeutique de quinze jours, qui devait commencer le lundi de la semaine suivante, puis ils étaient allés visiter églises, mosquées, chapelles, mausolées et tours romaines.

Tout au long de cette promenade touristique qui leur prit trois bonnes heures, la belle Nadia s’était révélée le plus charmant des guides, mais aussi la plus habile des questionneuses.

Un homme moins averti qu’Hubert s’y serait laissé prendre. Aucune des questions de Nadia Vreska, anodines en apparence, ne l’avait embarrassé et il ne s’était pas gêné, quant à lui, pour lui faire la cour.

— Que diriez-vous d’un petit apéritif ? lui proposa-t-il comme ils pénétraient dans le hall de l’Hôtel Rila.

— Je ne dis pas non, minauda l’hôtesse.

— Alors, si vous voulez bien m’accompagner chez moi…

La jolie Nadia lui jeta un regard aigu.

— Je préfère que nous allions au bar. La direction ne voit pas d’un bon œil ce genre de tête-à-tête.

— Mais au bar, nous ne serons pas seuls, protesta Hubert.

— Justement, répliqua-t-elle avec un sourire malicieux.

— Soit… Le temps d’aller déposer mon pardessus dans ma chambre et je vous rejoins. À tout de suite.

Il la quitta pour aller prendre sa clé à la réception. Vassil Karavelov s’y trouvait, mais ce fut un de ses collègues qui tendit la clé à Hubert.

Un instant plus tard, alors qu’il venait de pénétrer dans sa chambre et commençait à retirer son manteau, l’interphone se mit à grésiller.

Il prit la communication.

— On vous appelle de l’extérieur, monsieur Hoffsteter. Mlle Katia, qui vous a déjà demandé deux fois dans la matinée. Je vous la passe ?

Hubert fronça le sourcil. Il ne connaissait pas d’autre Katia, que Katia Vakovski, tout au moins sur ce coin du globe.

— Donnez-la-moi, décida-t-il après une courte hésitation.

Ce ne fut pas la voix de la jeune femme qui parvint à son oreille, mais celle de son frère Dimitre.

— M. Hoffsteter ?

— Oui, c’est moi… Que me voulez-vous ?

— Vous dire simplement que si vous désirez me voir, vous me trouverez chez mon collègue du journal. J’y suis retourné. Vous vous souvenez de l’adresse et du numéro de téléphone ?

— Oui, je m’en souviens, grommela Hubert, mais pourquoi êtes-vous retourné chez lui ?

— Je n’ai pas pu faire autrement, répondit la voix de Vakovski. Le logement que j’espérais n’est malheureusement pas libre provisoirement… Si vous retrouvez notre ami, n’oubliez pas de me prévenir. Nous organiserons un déjeuner.

— C’est ça, dit Hubert, nous ferons une petite fête. Encore faut-il que je le retrouve.

Il raccrocha sèchement, furieux.

Cet appel était de la dernière imprudence. S’il y avait une table d’écoute branchée sur le standard de l’hôtel, cette conversation à mots couverts ne pouvait qu’éveiller la méfiance de la milice.

Il resta un moment immobile, le front barré d’un pli soucieux, puis se décida à retirer son pardessus et sa toque, qu’il rangea dans l’armoire.

Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans le bar où de nombreux clients de l’hôtel se trouvaient réunis.

Nadia Vreska l’y avait précédé, mais elle n’était pas seule. Un homme au crâne chauve, qui portait des lunettes à montures métalliques, était penché sur elle, tendant l’oreille pour mieux entendre ce qu’elle était en train de lui raconter.

Un homme âgé, avec un nez bulbeux et de grosses bajoues qu’Hubert reconnut tout de suite. C’était l’employé du bureau d’informations avec lequel il s’était entretenu un instant au début de la matinée…


CHAPITRE IX

Il était près de dix heures du soir. Malena Petkova était seule dans son bureau, assise à sa table de travail, occupée à lire un rapport.

C’était une petite femme maigre et sèche qui approchait de la cinquantaine. Sous le casque de cheveux gris coiffés en bandeaux et noués sur la nuque, son visage était bien celui que Karavelov avait dépeint à Hubert, un visage ingrat de vieille fille, dans lequel on ne voyait que le nez, un long nez saillant aux narines pincées. On ne pouvait le voir sans songer immédiatement au bec d’un oiseau de proie. De l’oiseau de proie, elle avait également le regard fixe et perçant, le regard gris de deux yeux durs et glacés, profondément enfoncés sous de grandes arcades sourcilières. De l’oiseau de proie, elle avait aussi une certaine majesté malgré sa laideur.

On frappa à la porte.

— Entrez, lança-t-elle d’une voix autoritaire.

La porte s’ouvrit et un homme d’une quarantaine d’années apparut sur le seuil, un homme de haute taille, grand et fort, avec un visage un peu lourd aux traits burinés, qui portait une gabardine marron et un chapeau noir à bord roulé.

— Bonsoir, laissa-t-il tomber d’une voix grave avec un étrange sourire.

Au son de cette voix qui lui était familière, Malena Petkova releva vivement la tête et son maigre visage s’éclaira soudain quand elle reconnut dans la personne de ce visiteur qu’elle n’attendait pas, le chef des services de contre-espionnage bulgares.

Elle se leva aussitôt de son siège, mais demeura debout devant sa table de travail, figée dans une sorte de garde-à-vous.

— Asseyez-vous, camarade, reprit le visiteur. Vous paraissez surprise. Est-ce de me voir ici ?

— C’est-à-dire que… commença Malena Petkova.

— Que vous ne vous attendiez pas à ce que je me dérange en personne, compléta l’autre en accentuant son sourire.

— Je savais que vous enverriez quelqu’un, mais je n’espérais pas votre visite, en effet… Est-ce le rapport que je vous ai fait parvenir cet après-midi qui y est pour quelque chose ?

Le chef du contre-espionnage bulgare acquiesça, puis retira son chapeau. Il avait des cheveux roux, coupés en brosse, qui lui allongeaient le visage et en modifiaient l’expression.

Tout en considérant Malena Petkova de ses yeux bleu pâle avec une certaine curiosité, il s’installa sur une chaise, prit le temps d’allumer un cigare dont il tira quelques bouffées et reprit d’une voix lente et paisible :

— Nous apprécions votre zèle, Malena Petkova, mais le zèle sans discernement est plus nuisible qu’utile. Votre suspect ne nous est pas inconnu. Nous ignorons son véritable nom, mais nous savons que le soi-disant Hoffsteter est un agent américain.

La vieille fille ne put réprimer un mouvement de surprise.

— Un agent américain ? répéta-t-elle d’une voix incrédule.

— Dans votre rapport, poursuivit tranquillement le visiteur, vous nous signalez que cet homme cherche à lier conversation avec les membres du personnel de l’hôtel et qu’il tient à chacun les mêmes propos.

— C’est-à-dire qu’il a toujours la même phrase à la bouche, qui n’a peut-être pas de sens, mais que je ne puis m’empêcher de trouver bizarre.

— Si je devais choisir une deuxième patrie, récita le chef du contre-espionnage bulgare, mon choix serait la Bulgarie. C’est une citation de l’écrivain Marcello Mosena.

— Ah ? Je ne savais pas.

— Mais c’est aussi une phrase de reconnaissance. Chaque fois que cet homme, qui n’est pas plus Allemand et chirurgien-dentiste que vous et moi, dit cette phrase, il espère que son interlocuteur en prononcera une autre lui permettant ainsi de découvrir celui qu’il cherche. Et celui-là, nous aimerions bien le connaître, nous aussi, car il s’agit de la personne qui remettait, sous la forme de microfilms, des renseignements à l’ancien veilleur de nuit Boris Raski, dont la mort accidentelle nous a permis de découvrir le pot aux roses. La personne en question est probablement la seule à connaître la véritable identité de celui qui dirige le réseau et qui occupe vraisemblablement un poste important dans l’administration de nos services. C’est la peau de ce traître, qui livre aux Américains tous nos secrets depuis des années, que nous voulons.

Malena Petkova demeura quelques secondes silencieuse, la bouche pincée, l’air mauvais, puis questionna d’une voix sourde :

— Pensez-vous qu’il ait déjà découvert celui qu’il cherche ?

— Ce n’est pas impossible, mais tant que nous n’en serons pas certains, nous lui laisserons la bride sur le cou.

— Et s’il quitte l’hôtel ?

— À ce moment-là, nous l’arrêterons… et nous le ferons parler.

Le visiteur fit une pause, le temps de déposer la cendre de son cigare dans une soucoupe qui tenait lieu de cendrier, puis reprit de la même voix lente et paisible tout en considérant la vieille fille d’un œil rêveur :

— Je voudrais cependant tenter une expérience… Où se trouve Hoffsteter en ce moment ? J’espère que vous le savez.

Malena Petkova grimaça un sourire qui accentuait encore sa laideur.

— Il est dans sa chambre, avec une de mes hôtesses dont il s’est entiché, déclara-t-elle avec mépris. Nadia Vreska… Elle ne voulait pas y aller, mais je lui ai ordonné d’accepter de passer la soirée en sa compagnie et de se plier à ses fantaisies.

— C’est très adroit de votre part, murmura le chef des services de contre-espionnage. Voilà ce que nous allons faire, Malena Petkova. Je vais passer dans la pièce voisine dont nous laisserons la porte entrouverte. Vous allez appeler le soi-disant Hoffsteter et lui demander de venir vous voir. S’il tergiverse, insistez. Quand il sera là, vous lui demanderez ce que signifie la phrase qu’il glisse dans tous ses propos. Faites-lui voir que vous le suspectez. Pressez-le de questions. Montrez-vous agressive. Au besoin, menacez-le d’expulsion. Sa réaction et ses réponses pourront peut-être nous éclairer, nous apprendre s’il a déjà découvert celui qu’il cherche…

Cette proposition fut accueillie par un nouveau sourire grimaçant. Malena Petkova décrocha son téléphone.

*
* *

Hubert attira Nadia Vreska tout contre lui.

Elle avait un corps juvénile, un corps qui ne connaissait pas encore l’épanouissement que procure l’amour.

Il se mit à la caresser du bout des doigts. Elle tenta d’échapper à son étreinte.

— Vous n’aimez pas ? questionna. Hubert hypocritement.

— Oh ! si… mais je… C’est assez, c’est trop…

Il y avait déjà plus d’une heure qu’Hubert faisait vibrer le corps ravissant de Nadia Vreska, mais il questionna doucement :

— Déjà fatiguée ? Mais nous avons toute la nuit devant nous, mon cœur…

C’est à cet instant que le grésillement de l’interphone se fit entendre, juste au moment où Nadia, vaincue et consentante, s’ouvrait à nouveau à Hubert. Elle repoussa brusquement son partenaire et, d’un coup de reins, se redressa, prise de panique. Raté…

— Pourquoi vous affoler, mon cœur ? dit Hubert. Ce n’est que le téléphone. Et je me demande bien, soit dit en passant, qui peut me déranger à cette heure-ci. Si je ne répondais pas ?

— Il faut répondre. C’est peut-être pour moi…

— Pour vous ? Quelqu’un sait que vous êtes chez moi ?

— Je ne crois pas, mais on ne sait jamais… Quelqu’un a pu me voir entrer ici.

— C’est bon, soupira Hubert en se levant. On va bien voir.

Il alla décrocher l’appareil, prit l’écouteur et entendit une voix inconnue questionner sèchement.

— M. Hoffsteter ?

— À qui ai-je l’honneur ?

— Ici, Malena Petkova, le chef du personnel réception. J’aimerais que vous descendiez me voir, monsieur Hoffsteter. Je suis à mon bureau, au premier étage. J’ai à vous parler d’une affaire qui vous concerne.

Hubert haussa le sourcil. Le ton sur lequel Malena Petkova venait de lui parler n’était pas celui d’une prière mais d’un ordre.

Il prit tout son temps avant de questionner à son tour.

— Tout de suite ?

— Oui, tout de suite. C’est urgent.

— Bon. Eh bien, je descends.

Il raccrocha et se tourna vers Nadia qui s’était déjà levée et l’interrogeait d’un regard inquiet.

— Qui était-ce ?

— Je vous le donne en mille… Mlle Petkova qui désire me voir de toute urgence. Il paraît qu’elle a une communication importante à me faire. Et allez donc…

Hubert avait lancé tout cela sur un ton volontairement railleur dans l’espoir de rassurer sa dernière conquête, mais il s’aperçut tout de suite que la belle Nadia n’avait pas envie de plaisanter.

— Je m’en vais, décida-t-elle aussitôt en ramassant ses vêtements.

— Et pourquoi donc ? protesta Hubert. Je ne sais pas ce qu’elle me veut, mais, ce que je sais bien, c’est que je n’ai pas du tout l’intention de terminer la soirée dans le bureau de la camarade Petkova… Restez.

Nadia secoua la tête.

— Non, je préfère m’en aller. Nous nous reverrons peut-être demain.

— J’y compte bien, grommela Hubert, comprenant que son parti était pris et qu’il ne parviendrait pas à l’en détourner.

Sitôt prêts, ils sortirent tous deux de la chambre, l’un derrière l’autre, et se séparèrent devant la cage de l’ascenseur.

*
* *

Un instant plus tard, Hubert frappait à la porte du bureau de Malena Petkova.

À peine assourdie par l’épaisseur du panneau, la même voix sèche et autoritaire qu’il venait d’entendre grincer au téléphone lui cria d’entrer, ce qu’il fit en prenant une allure dégagée, tout en se tenant sur ses gardes, prêt à faire face au danger.

La pièce n’était éclairée que par la lampe à pied posée sur la table de travail de Malena Petkova, et il ne vit d’abord que son visage, un visage dur et sec, laid mais intéressant. Cette femme devait avoir une sacrée personnalité, Hubert le sentit d’instinct.

— Approchez et asseyez-vous, ordonna la vieille fille.

L’espace d’une seconde, Hubert fut tenté de n’en rien faire mais sa curiosité fut la plus forte et il prit place sur la chaise, tout en soutenant sans sourciller le regard gris braqué sur lui.

— Monsieur Hoffsteter, attaqua soudain Malena Petkova d’une voix sifflante, je désire vous poser quelques questions auxquelles j’entends que vous répondiez clairement. Et je vous préviens tout de suite, que si vos réponses ne sont pas satisfaisantes, je n’hésiterai pas à vous faire arrêter.

— Mais… Qu’est-ce que ça veut dire ? balbutia Hubert jouant la surprise à la perfection. J’avoue ne pas comprendre…

— Vraiment… Commencez par répondre à cette première question. Que signifie cette phrase que vous vous arrangez pour glisser dans tous les propos que vous adressez aux camarades qui travaillent dans cet hôtel ? Si je devais choisir une deuxième patrie, mon choix serait la Bulgarie. Répondez.

Hubert prit un air ahuri, parut chercher autour de lui la réponse qu’on lui demandait, puis souleva les épaules.

— Ai-je vraiment répété cette phrase à tout le monde ?

— Vous l’avez répétée à dix-sept personnes, monsieur Hoffsteter. Et vous le savez aussi bien que moi… Alors ? Répondez à ma question. Que signifie cette phrase ?

— Que voulez-vous que je vous dise… Votre pays me plaît. Je trouve que c’est un très beau pays et il ne me déplairait pas d’y vivre. Je ne vois pas ce qui peut…

Il ne crut pas devoir poursuivre. Malena Petkova s’était brusquement levée, d’une seule détente.

— Vous mentez, aboya-t-elle en lançant en avant un bras accusateur.

Hubert ne peut réprimer un léger mouvement de recul et il lui fallut une bonne seconde pour réaliser qu’elle venait de lui jeter sur les genoux une enveloppe fermée sur laquelle étaient griffonnés quelques mots : Prenez cette enveloppe, il y a quelqu’un qui nous écoute dans la pièce voisine.

Comprenant immédiatement que la personne qu’il cherchait en vain depuis deux jours se trouvait devant lui et n’était autre que la terrible et redoutée Malena Petkova, Hubert ramassa l’enveloppe et la glissa prestement dans une poche de sa veste tandis que la vieille fille enchaînait sur un ton rageur :

— Cette phrase est un appel du pied. Un moyen que vous employez pour entrer en contact avec quelqu’un que vous ne connaissez pas, mais qui, vous le savez, fait partie du personnel… Pour qui travaillez-vous, monsieur Hoffsteter ? Qui vous a envoyé ici ?

Hubert entra de plain-pied dans le jeu de cette extraordinaire comédie, et à son tour, se leva d’un trait.

— Je ne comprends pas un traître mot à ce que vous dites, si ce n’est que vous m’insultez et que je m’en plaindrai à la direction de cet hôtel. Vos insinuations sont intolérables. Je suis venu à Sofia pour me soigner. Je n’ai rien à me reprocher et je ne vous écouterai pas plus longtemps.

Malena Petkova eut un bref ricanement.

— Si vous croyez que vous allez vous en tirer par une pirouette, vous vous trompez. Je représente ici l’autorité. Demain matin, vous serez emmené au siège de la Milice populaire, où vous aurez à vous expliquer, monsieur Hoffsteter. Vous pouvez vous retirer… Et n’essayez pas de filer, vous n’y arriveriez pas. Des ordres ont déjà été donnés pour que vous ne puissiez quitter l’hôtel cette nuit.

— En voilà assez, rétorqua Hubert sèchement. Je n’ai nullement l’intention de quitter cet hôtel et vos menaces ne m’impressionnent pas du tout. Bonsoir…

Il sortit du bureau en claquant la porte puis s’empressa de regagner sa chambre.

Il était encore sous l’effet du choc qu’il venait de recevoir. Pas un instant, au cours des deux journées qu’il venait de passer au Rila, l’idée ne l’avait effleuré que le numéro 2 du réseau Alexandre pût être cette créature de la Milice populaire qui faisait trembler tout le monde.

Son premier soin, quand il eut refermé derrière lui la porte de sa chambre et mis le verrou, fut de décacheter l’enveloppe que Malena Petkova venait de lui remettre adroitement à la barbe de l’auditeur invisible, dissimulé dans la pièce attenante.

Il en retira une feuille de papier pelure sur laquelle elle avait tapé un message d’une trentaine de lignes qu’il parcourut des yeux avec avidité.

En guise d’en-tête, Malena Petkova avait frappé en caractères majuscules la citation complète de l’écrivain Marcello Mosena.

SI JE DEVAIS CHOISIR MA DEUXIÈME PATRIE, MON CHOIX SERAIT LA BULGARIE.

— C’EST UN PAYS OÙ LE BONJOUR RÉPOND RÉELLEMENT À SA SIGNIFICATION.

Boris Raski n’est pas mort durant son transfert à l’hôpital. Il n’a succombé à ses blessures qu’après un long interrogatoire au cours duquel il a révélé tout ce qu’il savait sur notre réseau. À la suite de ses aveux, Dimitre Vakovski a été arrêté, torturé et passé par les armes. Seule, sa sœur Katia a été épargnée. On lui a promis que son frère serait gracié, si elle consentait à jouer le jeu des services de contre-espionnage bulgares. Un agent soviétique du GRU, Igor Stravinov, a pris la place de son frère Dimitre. C’est lui qui a été chargé de découvrir l’identité d’Alexandre, en accord et avec l’appui du contre-espionnage bulgare. La Milice populaire et les autres services de police n’ont pas été saisis de cette affaire. Vassil Karavelov est également un agent soviétique, obéissant aux ordres de Igor Stravinov.

Le message comportait une deuxième partie, séparée de la première par un intervalle de quelques lignes, laissées en blanc.

Le réseau a été reconstitué par Alexandre lui-même. La liaison sera rétablie et les renseignements transmis selon le même processus. Boris Raski a été remplacé par une de mes hôtesses, Christina Ovgrad qui ignorera comme son prédécesseur l’identité de son pourvoyeur. Elle remettra les microfilms à Nicolaï Skobetka, un acteur du Théâtre national Ivan-Vazov, lequel les remettra à son tour à Milena Nicolov, employé à la compagnie aérienne KLM, qui les transmettra pour sa part au pilote hollandais Peter Groot. À vous de prendre contact avec ce dernier qui habite Amsterdam mais dont nous ignorons le domicile exact.

Il y avait encore un post-scriptum rédigé à la main d’une fine écriture pointue et qui semblait avoir été rajouté à la dernière minute.

P. S. Vous êtes surveillé par des agents du contre-espionnage bulgare et, en exécution des ordres que j’ai été obligée de donner pour garantir ma propre sécurité, des miliciens en civil contrôlent toutes les sorties de l’hôtel. Bonne chance…

Hubert relut plusieurs fois de suite le message révélateur de Malena Petkova, qui mettait comme un point final à sa mission, puis pénétra dans les toilettes, enflamma l’enveloppe et la feuille de papier, les regarda se consumer et en jeta les cendres dans la lunette.

— Drôle de bonne femme, grommela-t-il en tirant la chasse d’eau.


CHAPITRE X

Assis sur le bord de son lit, Hubert réfléchissait.

Il ne lui avait fallu que quelques secondes pour faire le point de la situation, mais la solution de son problème était un peu plus difficile à trouver.

Alexandre et Malena Petkova étaient parvenus à reconstituer, seuls, le réseau démantelé par la mort accidentelle de Boris Raski. Un réseau qui serait en état de fonctionner très rapidement.

Sa présence à Sofia devenait désormais inutile, et il ne lui restait plus qu’à quitter la Bulgarie le plus vite possible. C’était l’évidence même. Encore fallait-il y arriver…

Les agents du contre-espionnage bulgare et leurs dirigeants soviétiques connaissaient son signalement, et les deux passeports qu’il possédait, dont le dernier, établi au nom de Kurt Hoffsteter, lui avait été fourni par les services soviétiques, ne pouvaient lui être d’aucune utilité.

Hubert jeta un bref coup d’œil sur sa montre. Il était maintenant un peu plus de dix heures et demie.

Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, la mâchoire serrée, il se leva et se mit à marcher de long en large dans la pièce.

Non seulement, il était sous la surveillance des agents du contre-espionnage bulgare, mais l’hôtel était gardé par des miliciens en civil et, après ce qui s’était passé le jour même de son arrivée à Sofia, la surveillance des gares, des aéroports et des frontières devait avoir été renforcée. Même s’il parvenait à tromper la vigilance des miliciens postés aux abords de l’hôtel en s’échappant, il ne pouvait que déclencher une gigantesque chasse à l’homme.

Il s’immobilisa soudain pile et son regard bleu se mit à briller tout à coup d’un éclat métallique. Un projet venait de germer dans son esprit. En quelques secondes, Hubert évalua froidement ses chances. Elles étaient maigres, mais il n’avait pas le choix des moyens, et, avec cette rapidité de décision qui le caractérisait, il résolut aussitôt de mettre en application son projet.

Il alla retirer de l’armoire son manteau et sa toque d’astrakan. Il n’était pas question qu’il s’embarrasse de sa valise, mais il emporta ses deux passeports et garda sur lui son portefeuille, sa lampe-stylo et son canif.

Laissant la veilleuse allumée, il sortit de sa chambre et se dirigea tranquillement vers le fond du couloir, où il croisa deux pensionnaires qui rentraient et qui ne lui prêtèrent aucune attention.

Au lieu d’appeler l’ascenseur, il prit l’escalier dont il se mit à descendre les marches silencieusement, l’épaisse moquette rouge qui les recouvrait amortissant le bruit de ses pas.

Parvenu au rez-de-chaussée, il enfila le couloir de gauche conduisant au foyer. Il avait repéré qu’on pouvait y pénétrer de l’extérieur par une porte à tambour donnant sur la façade ouest de l’hôtel. Quelques personnes s’y trouvaient encore, des clients et des visiteurs, les uns occupés à lire, d’autres en train de bavarder, mais les guichets étaient fermés.

Hubert traversa le hall sans se presser, gagna la porte à tambour et sortit de l’hôtel. Il aperçut la silhouette d’un passant qui tournait l’angle du square, mais sur le trottoir bordant la façade de l’hôtel, il n’y avait pas un chat.

Il n’eut cependant pas le loisir de s’en réjouir bien longtemps, car il avait à peine fait dix pas, qu’une ombre se détacha du mur derrière lui. Hubert ne se retourna pas, ne modifia pas son allure, continuant de marcher d’un pas tranquille et régulier, les mains dans les poches de son pardessus, puis, constatant que le milicien en civil n’essayait pas de le rattraper, se bornant à le suivre, à dix mètres de distance, il jugea préférable de se débarrasser de lui tout de suite, avant qu’il ne puisse prévenir ses collègues.

Brusquement, il se mit à courir et ce qu’il avait prévu se produisit aussitôt. Le milicien prit le galop.

Arrivé au bout de la façade, Hubert tourna le coin du bâtiment et se colla le dos au mur. Il ne s’était pas écoulé cinq secondes que le milicien surgissait devant lui, coudes au corps et le nez au vent.

Hubert avança une de ses longues jambes. L’autre buta dedans et partit en avant pour atterrir deux mètres plus loin sur le ventre. Il n’avait pas eu le temps de se ramasser qu’Hubert était déjà sur lui et le cognait durement à la tempe. Le milicien poussa un grognement sourd et retomba de tout son long sur le trottoir.

Hubert le retourna sur le dos et lui fit les poches. Comme il s’y attendait, le milicien était armé. Il le soulagea d’un pistolet automatique Radomvis 9 mm de fabrication polonaise.

Il venait tout juste de se redresser et de glisser l’arme sous le revers de son pardessus, quand son regard tomba sur un couple de jeunes gens qui s’étaient arrêtés de l’autre côté de la chaussée et le considéraient avec des yeux ronds. Hubert leur adressa un petit salut de la main et repartit en courant vers l’avenue Aleksandar-Stambolijki tandis que, derrière lui, le garçon se mettait à pousser des cris de paon.

Sur les trottoirs de l’avenue, la foule des passants était encore dense, Hubert y entra comme dans un bois et cessa de courir pour ne pas se faire remarquer, puis, apercevant à l’angle de l’avenue et de la place Lénine un tramway à l’arrêt, repartit de plus belle et sauta sur la plateforme arrière juste au moment où la voiture repartait.

Le tramway suivait le parcours de la ligne numéro 12 et se dirigeait vers le nord de la ville. Ce n’était pas du tout la direction d’Hubert qui descendit à l’arrêt suivant pour repartir à pied par la rue Andrej-Dzanov qu’il avait parcourue l’avant-veille en compagnie de la belle Nadia Vreska, en touriste docile, apparemment curieux de découvrir les charmes et les beautés de la capitale bulgare.

À plusieurs reprises, apercevant de loin un policier en uniforme, Hubert changea de trottoir. Au bout de quelques minutes, après avoir demandé deux fois son chemin à des passants il atteignit la place Vazrazdane, où se croisaient plusieurs lignes de tramway et d’autobus.

Il prit un autobus de la ligne numéro 25, desservant la banlieue sud-ouest, descendit à la station de Petko-Napetov et, après une attente de dix minutes dont chacune lui parut aussi longue qu’un siècle, reprit le tram de la ligne numéro 5 qui le déposa sur le boulevard du 9 Septembre, à quelques centaines de mètres de l’immeuble dans lequel le faux Dimitre et la vraie Katia Vakovski l’avaient emmené, le jour de son arrivée à Sofia et où il avait attendu quatre jours un passeport fabriqué par ses adversaires.

Hubert espérait trouver l’agent du GRU et sa complice par contrainte, dans l’appartement qu’on lui avait offert pour refuge, et les y trouver seuls… Même s’il avait été prévenu de sa fuite, le faux Vakovski ne pouvait pas se douter que lui, Hubert, savait maintenant à quoi s’en tenir. Peut-être attendait-il, près du téléphone, un coup de fil de celui qu’il croyait toujours manœuvrer.

Sa présence dans l’appartement était le seul atout d’Hubert, sa seule chance de sortir vivant de Bulgarie. Une toute petite chance, mais il était fermement résolu à la courir.

Les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre marquaient onze heures et demie quand il arriva en vue de l’immeuble. Les rues étaient désertes, la plupart des maisons plongées dans l’obscurité, mais de la lumière filtrait entre les lattes des volets du rez-de-chaussée du seul immeuble qui l’intéressait.

Hubert eut un léger frémissement des narines. L’oiseau était au nid.

Quelques secondes plus tard, après avoir jeté un coup d’œil circulaire autour de lui, Hubert pénétrait silencieusement dans le hall d’entrée de l’immeuble. Il s’approcha de la porte de l’appartement, colla son oreille contre le panneau, puis, ne percevant aucun son de voix, aucun bruit, frappa trois petits coups secs.

Une minute s’écoula dans le silence le plus complet. Hubert frappa de nouveau trois petits coups et, cette fois-ci, entendit remuer une chaise à l’intérieur de l’appartement.

Quelques nouvelles secondes s’écoulèrent, puis la porte s’entrebâilla, découvrant la silhouette de Katia qui avait passé son peignoir.

À peine l’eut-elle aperçu que ses yeux s’agrandirent tandis que le sang se retirait brusquement de son visage. Hubert eut été le diable en personne qu’elle n’aurait pas eu l’air plus terrifié.

— Vous ! s’exclama-t-elle.

Hubert lui décocha un sourire de loup.

— Oui, c’est bien moi. En chair et en os. Ce n’est pas mon fantôme… Ne vous avais-je pas dit que nous nous reverrions. Puis-je entrer ?

Elle se décida enfin à écarter le battant. Hubert se glissa dans l’appartement puis enchaîna, tandis qu’elle refermait derrière lui :

— Votre frère est là ?

La jeune femme secoua la tête.

— Ça, c’est embêtant, dit Hubert. Vous ne savez pas quand il va rentrer ?

Katia détourna les yeux et demeura un bon moment sans rien dire, toute droite et toute raidie, avant de se décider à répondre.

— Il ne devrait plus tarder. Il m’a téléphoné tout à l’heure…

— Alors, je vais l’attendre, déclara Hubert.

Il tourna le dos à Katia et pénétra d’autorité dans le salon, où il se laissa glisser dans un fauteuil. La jeune femme l’y rejoignit, alluma un lampadaire puis s’approcha de la fenêtre devant laquelle elle s’immobilisa, le visage tourné vers la croisée.

Un moment après, sans regarder Hubert, elle demanda tout à coup d’une voix sourde :

— Vous avez réussi ?

— Pardon ?

— Vous êtes arrivé à découvrir qui remettait les microfilms à Boris ?

— J’y suis arrivé, répondit doucement Hubert. C’est pour en informer votre frère que je suis revenu ici. Pour lui en faire la surprise…

Katia Vakovski se retourna brusquement, présentant à Hubert un visage bouleversé. Ils restèrent un instant à se regarder, à se mesurer des yeux, puis Hubert lui décocha un nouveau sourire, un sourire féroce.

— Vous n’avez pas l’air bien. Vous êtes malade ?

— Partez, s’écria-t-elle soudain d’une voix suppliante. Partez vite. Fuyez avant qu’il ne soit trop tard… Je vous ai menti. Je vous ai menti depuis le premier jour… L’homme que vous attendez et qui sera là dans un instant n’est pas mon frère. C’est un agent soviétique… Ils ont arrêté Dimitre. Pour le sauver, j’ai… j’ai accepté de vous jouer cette comédie…

— Je sais, dit Hubert en se levant.

Il s’approcha d’elle, lui prit les mains et plongea de nouveau son regard bleu dans le sien.

— Je sais tout cela, reprit-il. Je l’ai découvert, il y a deux heures à peine. Je connais même le nom de celui qui s’est fait passer à mes yeux pour votre frère. Il s’appelle Igor Stravinov. Et si je suis venu ici, ce n’est pas, vous vous en doutez bien, pour lui donner l’identité de la personne qui remettait les microfilms à Raski.

C’est pour lui rendre la monnaie de sa pièce. Puisque ce type nous a mis dans le pétrin, c’est lui qui va nous en sortir, Katia. En nous aidant tous les deux à quitter la Bulgarie. Je dis bien, tous les deux…

L’espace d’une seconde, la jeune femme demeura sans réaction, fixant Hubert de ses grands yeux verts où tremblaient de petites lueurs dorées, puis secoua de nouveau la tête.

— Non, ce n’est pas possible, murmura-t-elle. Je ne peux pas vous suivre. Moi, il faut que je reste. La vie de mon frère en dépend…

Hubert porta à ses lèvres une de ses mains, pour y déposer un baiser, puis releva les yeux sur elle.

— Écoutez-moi… Je sais que vous êtes courageuse. Le temps presse. Stravinov peut arriver d’un moment à l’autre. Je suis donc obligé de vous annoncer brutalement une très mauvaise nouvelle… Ils se sont joués de vous…

— Que voulez-vous dire ? balbutia-telle en pâlissant.

— Votre frère est mort, Katia… Il a été exécuté, après avoir été torturé.

Hubert qui s’attendait un peu à la voir piquer une crise de nerfs, la vit seulement devenir encore un peu plus pâle, tandis que son regard changeait lentement d’expression.

Elle retira ses mains de celles d’Hubert et s’écarta de quelques pas, sans rien dire, puis se laissa tomber sur une chaise, demeura un instant prostrée, immobile et silencieuse, mais elle ne versa pas une larme, et quand elle se releva pour tourner son visage vers lui, Hubert y découvrit une froide détermination.

— Je partirai avec vous, déclara-t-elle simplement. Partout ailleurs, je me sentirais moins étrangère que je ne le serais, si je restais dans ce pays… Que dois-je faire ?

— D’abord vous habiller, fit Hubert.

*
* *

Il était tout juste minuit quand Igor Stravinov immobilisa le long de la chaussée, devant l’entrée de l’immeuble, la Zim beige de celui auquel il s’était substitué.

Le logement du rez-de-chaussée qui lui avait permis de soustraire Hubert aux recherches de la Milice populaire avait été mis à sa disposition par le chef des services de contre-espionnage bulgares, à sa demande, et à toutes fins utiles… Le piège qu’il avait imaginé et si minutieusement tendu avait si bien fonctionné, et sa complice avait joué le rôle qu’on lui avait imposé avec tant de docilité, qu’il n’avait pas jugé utile de placer l’immeuble sous surveillance.

En constatant que les fenêtres du rez-de-chaussée étaient plongées dans le noir, il eut une petite grimace de déception. Il venait d’apprendre par Karavelov que le « pigeon » américain avait réussi à s’envoler après avoir assommé un milicien. Cette fuite ne l’inquiétait nullement, mais il avait espéré que le fuyard n’avait quitté l’Hôtel Rila que pour venir se réfugier ici, dans cet appartement de banlieue, où il était censé se trouver momentanément en sécurité.

Stravinov descendit de voiture, pénétra dans le hall d’entrée puis, après avoir allumé la minuterie, se dirigea vers la porte de l’appartement, sortit de sa poche un trousseau de clés, en introduisit une dans la serrure et ouvrit la porte.

Il fit de la lumière… et s’immobilisa soudain pile, en découvrant Katia Vakovski, debout sur le seuil du salon.

Elle avait mis ses bottes et sa pelisse et portait sur sa tête un foulard noué sous le menton. Dans sa main droite appuyée contre sa hanche, luisait le canon d’un pistolet automatique Radomvis 9 mm pointé sur lui.

— Qu’est-ce que ça signifie ? questionna-t-il d’une voix sourde en pâlissant légèrement.

La réponse lui parvint sous la forme d’un magistral coup de matraque, asséné au sommet du crâne, qui lui fit voir trente-six chandelles. Il sentit ses jambes se dérober sous lui et s’écroula lourdement sur le tapis en perdant connaissance.

Hubert referma la porte derrière laquelle il s’était dissimulé, mit le verrou puis déposa sur un meuble le pied de tabouret dont il s’était servi pour assommer l’agent soviétique. Il se pencha sur ce dernier pour le fouiller. Il trouva sur lui un revolver 6,35 extra-plat de fabrication russe qu’il glissa dans une poche de son pardessus, puis un portefeuille qu’il ouvrit pour en éplucher le contenu.

Il y découvrit tout de suite le document qu’il espérait y trouver, une carte délivrée par les autorités bulgares, barrée d’une bande tricolore, rouge, verte et blanche, et revêtue du tampon des services de sécurité. Une carte devant laquelle n’importe quel représentant du Parti, de l’ordre civil ou militaire en Bulgarie, s’inclinait sans poser de questions.

Hubert eut un sourire satisfait, remit la carte dans le portefeuille et le portefeuille dans la poche où il l’avait pris, puis, sous le regard de Katia qui avait gardé son arme à la main, empoignant Stravinov par le col de son manteau, il le traîna jusque dans le salon, le saisit sous les aisselles et le souleva pour l’asseoir dans un fauteuil.

L’agent du GRU commençait déjà à récupérer. Hubert l’aida à se réveiller en lui administrant sur le visage une série de gifles sèches et rapides qui claquèrent comme des coups de fouet.

Ce traitement de choc qu’il avait souvent expérimenté eut un effet immédiat. Le Soviétique s’ébroua, porta machinalement une main à son crâne endolori, ouvrit les yeux qu’il posa d’abord sur Hubert penché sur lui, puis sur Katia qui le menaçait toujours de son arme, puis de nouveau sur Hubert.

— Bien joué, Stavinov, fit Hubert. Vous avez fait du bon boulot, mais la chance est une vieille dame capricieuse. Ce soir, elle a changé de camp. Levez-vous et ramassez votre chapeau. Nous partons.

Le faux Dimitre Vakovski qui avait retrouvé toute sa lucidité, s’exécuta péniblement. Les paroles d’Hubert ne semblaient pas l’avoir surpris.

Quand il se fut remis debout, il eut un curieux sourire, puis laissa tomber d’une voix dédaigneuse :

— Qu’est-ce que vous attendez pour me descendre ?

— J’ai mieux à faire, répliqua froidement Hubert. Vous avez dans votre portefeuille, un laissez-passer qui vous permet de circuler librement sur toute l’étendue du territoire bulgare. Vous allez nous aider à passer la frontière, Stravinov.

Une lueur de défi apparut dans le regard de l’agent soviétique, qui toisa son adversaire d’un regard méprisant.

— Et si je refuse ?

Frappé en pleine figure par Hubert, il faillit retomber dans son fauteuil.

— Ça, c’est pour vous aider à apprécier la situation, Stravinov. Je joue ma peau contre la vôtre, et il se trouve que je tiens beaucoup plus à la mienne qu’à la vôtre. Si je dois vous tuer tout de suite, ce ne sera pas d’une balle dans le ventre. Ou bien, vous acceptez d’exécuter mes ordres, ou bien je vous écorche vif. Alors, décidez-vous.

Stravinov essuya le filet de sang qui coulait de sa lèvre, puis tourna la tête vers Katia, toujours immobile, et dont le visage était resté de marbre.

— Celle-là serait bien trop heureuse de me voir torturé sous ses yeux, lâcha-t-il avec un mauvais sourire. Puisque vous êtes le plus fort, il faut bien que je me soumette…

Hubert eut un rire féroce.

— Assez de cinéma, Stravinov. Tout le monde tient à sa peau, même un agent du GRU… Mais si vous espérez vous en tirer par une entourloupette, vous vous faites des illusions. Vous ne me glisserez pas entre les doigts, je ne vous en donnerai pas l’occasion. Quoi qu’il puisse arriver, vous n’aurez pas votre revanche. Je vous descendrai avant d’y passer et vous ne connaîtrez jamais l’identité d’Alexandre. Ni vous, ni aucun des vôtres… Par ici la sortie.

Stravinov s’exécuta et passa devant Hubert qui avait sorti de sa poche le 6,35 qu’il lui avait enlevé.

Ce dernier le poussa vers la porte d’entrée. Katia suivit le mouvement.

La rue était silencieuse et déserte. En file indienne, ils se dirigèrent vers la Zim beige. Hubert fit signe à Katia de monter, puis, quand elle eut pris place sur la banquette arrière, tenant toujours le Radomvis dans sa main fermée, il accompagna l’agent du GRU vers l’avant de la voiture.

— Montez, ordonna-t-il. Vous prenez le volant.

L’autre s’exécuta de nouveau, sans un mot. Hubert referma la portière sur lui, fit rapidement le tour du véhicule et s’installa aux côtés de la jeune femme.

— En route, Stravinov. Vous prenez les boulevards extérieurs. Ensuite, nous filerons vers le nord. Avec un peu de chance, nous ferons un bout de route avant que vos amis ne s’aperçoivent de votre disparition.

L’otage ne répondit rien et mit le moteur en marche.


CHAPITRE XI

Une épaisse brume traînait sur la campagne endormie. La montre du tableau de bord de la Zim beige indiquait une heure du matin. La voiture roulait à cent kilomètres à l’heure sur la Nationale numéro 2.

Depuis qu’ils avaient quitté Sofia, les deux fugitifs et leur prisonnier n’avaient croisé qu’un petit nombre de voitures. Ils n’avaient pas été contrôlés et n’avaient vu aucun barrage de police. Ce qui confirmait à Hubert qu’il ne s’était pas trompé dans ses prévisions. On devait le croire à Sofia et l’alerte générale n’avait pas encore été donnée.

Voyant que le conducteur réduisait insensiblement son allure, Hubert rompit soudain le silence.

— Dites donc, Stravinov, vous vous croyez en villégiature ? Appuyez sur le champignon, il n’y a personne devant nous.

Le Russe ne répondit rien, mais l’aiguille du compteur remonta aussitôt pour se stabiliser sur le cent, vitesse maximale sur toutes les routes de Bulgarie.

Hubert avait calculé qu’ils ne devaient plus être éloignés de la petite ville de Mezdra sur la rivière Iskar, et il espérait qu’ils parviendraient à gagner les environs de Kneza avant le lever du jour, ce qui les mettrait à trente kilomètres à peine de la rive du Danube.

Il était persuadé que la police bulgare allait orienter ses recherches vers la frontière la plus proche de Sofia, c’est-à-dire la frontière yougoslave ou la frontière grecque. On ne songerait pas d’abord à les chercher dans le nord, où le Danube sépare la Bulgarie de la Roumanie sur plusieurs centaines de kilomètres. Hubert en était d’autant plus sûr que Stravinov n’avait pu s’empêcher de tiquer quand il lui avait ordonné de prendre la Nationale 2.

Le silence était retombé à l’intérieur de la voiture. Assise à sa gauche, Katia demeurait parfaitement immobile, le visage fermé, les yeux fixés sur la nuque du conducteur, la main droite crispée sur la crosse du Radomvis 9 mm qui reposait sur ses genoux. Elle semblait absente, perdue dans un rêve mystérieux et lointain, mais Hubert savait que ce n’était qu’une apparence. Depuis que la Zim avait démarré, pas une seconde, elle n’avait cessé de surveiller Stravinov.

— Il y a une lumière qui bouge devant nous, annonça soudain ce dernier d’une drôle de voix dont le timbre trahissait une sorte de jubilation intérieure.

Hubert qui s’était penché sur le côté, aperçut la lumière qui se rapprochait et semblait provenir d’une torche électrique balancée de droite à gauche.

— Ralentissez, ordonna-t-il. Ce doit être un barrage de police. À vous de jouer… Au moindre clin d’œil, au plus petit geste suspect, je vous envoie du plomb dans la tête. Compris ?

Quelques secondes plus tard, les phares de la Zim éclairèrent deux silhouettes, dressées au milieu de la route. Deux silhouettes casquées et bottées dans lesquelles Hubert reconnut des motards de la police bulgare, avant même d’avoir découvert leurs engins couchés contre le talus.

L’un d’eux s’avança vers le conducteur qui venait de baisser sa vitre et porta mollement deux doigts à la visière de son casque.

— Contrôle routier, annonça-t-il. Veuillez me présenter vos papiers.

Stravinov tira de sa poche son laissez-passer à bande tricolore et le lui tendit sans un mot. Hubert eut un petit pincement au cœur, mais ce qu’il espérait se produisit aussitôt. À la vue de cette carte, le policier se redressa, rectifia la position et claqua des talons.

Avec son habituel sang-froid, Hubert se pencha en avant et demanda tranquillement :

— Vous arrêtez toutes les voitures ?

— Oui, répondit le motard. Nous avons reçu le signalement d’un espion américain qui aurait quitté Sofia ce soir pour gagner la frontière, muni d’un passeport allemand.

— Nous sommes au courant, trancha Hubert. C’est après lui que nous courons. Ce type a également un passeport autrichien. J’espère qu’on vous l’a signalé ?

— Bien entendu.

— Où a été établi le prochain barrage ?

— Sur la Nationale 11, entre Mezdra et Vraca, répondit l’autre avec empressement. Il y en a également un sur la Nationale 14, juste à l’entrée de Bjala Slatina. Nous avons reçu l’ordre de sillonner les routes secondaires.

— Cette voie n’est pas une route secondaire, remarqua sèchement Hubert.

Et pour couper court à des explications dont il se souciait peu, il enchaîna aussitôt à l’adresse de Stravinov :

— Allons-y. Nous perdons du temps.

La Zim repartit et le silence revint dans la voiture, mais c’était un silence d’une qualité toute différente. Un silence lourd et pesant, chargé d’électricité.

Hubert vit que les muscles de la mâchoire du Russe manœuvraient comme des bielles. Katia tourna son visage vers lui mais elle ne dit rien et se contenta de l’observer. Ce fut lui qui reprit soudain, s’adressant de nouveau à l’agent soviétique :

— Accélérez… La vie est belle jusqu’à Mezdra. Quand nous aurons traversé la ville, je vous dirai quelle route prendre…

— Vous ne vous en sortirez pas, murmura Stravinov. Votre signalement et celui de Katia a été diffusé partout. Le motard n’a pas pu voir vos visages, mais demain matin, quand il fera jour, on vous reconnaîtra… et mon laissez-passer ne vous servira plus à rien.

— Nous verrons bien, grommela Hubert. De toute manière, nous ne pouvons plus revenir en arrière et si nous n’arrivons pas à passer le Danube, vous n’aurez pas l’occasion de vous réjouir. Tâchez de vous en souvenir.

L’agent du GRU ne répondit rien sur l’instant, mais reprit au bout d’un moment :

— Vous avez cru pouvoir tromper les services de sécurité en vous dirigeant vers le nord, mais vous avez commis une grave erreur. Votre seule chance de réussir, c’était d’essayer de gagner la frontière yougoslave. Vous ne pourrez jamais franchir le Danube.

— Qu’en savez-vous ?

— Vous ne passerez pas le fleuve, répéta Stravinov avec une joie mauvaise. Depuis que les dirigeants roumains ont cru bon de prendre position contre l’intervention de nos forces en Tchécoslovaquie, des troupes bulgares et soviétiques ont pris position tout le long du Danube.

— Fermez-là, gronde Hubert. Contentez-vous de conduire, c’est tout ce qu’on vous demande.

Quelques instants après, ils arrivaient à Mezdra. Hubert se tourna vers Katia qui n’avait pas ouvert la bouche depuis le départ de Sofia.

— Est-ce que vous connaissez la région ?

— Un peu, dit-elle. J’y suis venue autrefois en vacances lorsque j’étais enfant…

— Vos souvenirs nous seront peut-être utiles, murmura Hubert oui n’osait trop l’espérer.

*
* *

Après avoir traversé la ville endormie, sur l’ordre d’Hubert, Stravinov engagea la Zim sur une route secondaire qui filait en ligne droite vers le nord, à travers la campagne enténébrée où surgissait parfois la toiture grise d’une ferme isolée.

Le Russe pilotait la voiture sans nervosité. Son visage avait repris l’aspect d’un masque de froide indifférence qu’on eut dit sculpté dans la pierre, et qui ne laissait plus rien paraître des sentiments qui l’agitaient. Cependant, Hubert savait qu’il n’avait pas accepté sa défaite et, surprenant parfois son regard dans le rétroviseur, qu’il n’attendait qu’une occasion favorable pour tenter de retourner la situation à son avantage.

Ils s’étaient éloignés de Mezdra d’une dizaine de kilomètres et venaient de sortir d’un bois que la route traversait de part en part, quand le moteur se mit à toussoter.

— Panne d’essence, laissa tomber Stravinov d’une voix neutre.

Hubert ne put s’empêcher de lâcher un juron.

— Nom de Dieu !… C’est ce que vous attendiez, hein ? Vous saviez qu’on allait manquer d’essence, mais vous vous êtes bien gardé de le signaler… Vous avez tout de même un jerrican de réserve dans le coffre, non ?

— Oui, j’en ai un, grommela l’autre, mais il doit être à peu près vide.

La Zim venait de s’arrêter au milieu de la route après une dernière pétarade. Hubert descendit de la voiture, en fit le tour pour aller ouvrir la portière du conducteur.

— Sortez de là, et faites voir ce jerrican.

Le Russe s’exécuta sous la vigilante surveillance d’Hubert, ouvrit le coffre et en sortit le jerrican, puis, rebroussant chemin, se dirigea vers le capot de la voiture et retira le bouchon du réservoir à essence.

— Il y en a à peine un litre, remarqua-t-il quand il eut vidé le contenu du bidon en matière plastique dans le réservoir. Avec ça, nous n’irons pas loin.

— Il vaudrait mieux pour vous que nous puissions atteindre la prochaine pompe à essence, rétorqua Hubert d’une voix glaciale. Rangez ça et reprenez le volant.

Stravinov s’exécuta de nouveau. Chacun reprit sa place et la voiture repartit.

Katia, que cet incident n’avait pas réussi à tirer de son silence et de son immobilité, déclara soudain d’une voix étrangement calme :

— Je sais à peu près où nous sommes. Le prochain village s’appelle Tisevica et il y a un poste à essence.

— Vous avez entendu Stravinov ? lança Hubert sur un ton railleur. Il y a une pompe à essence tout près d’ici…

Le prisonnier ne répondit rien.

Cinq minutes plus tard, ils arrivaient à Tisevica et traversaient le village désert et plongé dans l’obscurité. La station se trouvait à la sortie, un bâtiment en dur construit en bordure de la route, avec une seule pompe.

Le rez-de-chaussée n’était pas éclairé, ni aucune de fenêtres de l’étage.

— Vous n’avez pas de chance, persifla le Russe.

— C’est ce que nous allons voir, dit Hubert. S’il faut réveiller le pompiste, nous le réveillerons. Vous lui mettrez votre laissez-passer sous le nez et il s’empressera de nous faire le plein.

Le conducteur immobilisa sa voiture sur le terre-plein cimenté. Hubert descendit de nouveau du véhicule et joua une fois de plus au portier.

L’un suivant l’autre, les deux hommes se dirigèrent vers la maison. Hubert, qui avait donné le 6,35 à Katia et repris le Radomvis 9 mm, se tenait à bonne distance du Russe, pointant sur lui le canon de son arme, dissimulée sur son avant-bras replié.

— Si vous voulez qu’on ouvre, il faudrait peut-être frapper, reprit-il en voyant Stravinov s’arrêter devant la porte en se tournant vers lui comme pour prendre conseil.

Se servant du poing, le Russe se mit à tambouriner contre le panneau. Presque aussitôt, une fenêtre de l’étage s’ouvrit et une voix endormie questionna dans l’obscurité.

— Qu’est-ce que c’est ? Que voulez-vous ?

— De l’essence, répondit Hubert. Police d’État… Grouillez-vous, nous sommes pressés.

— Je descends, annonça aussitôt le pompiste, sur un tout autre ton.

Trente secondes plus tard, la porte s’ouvrit et un petit homme apparut sur le seuil, les pieds nus dans des pantoufles en tapisserie. Il n’avait pris que le temps de passer un manteau pardessus sa chemise.

— Vous êtes de la police ? s’enquit-il timidement en se tournant vers Stravinov.

Celui-ci eut une courte hésitation puis, comprenant qu’il n’y avait rien à tenter, sortit son portefeuille et en tira son laissez-passer, que le pompiste ne jugea pas utile d’examiner.

Tandis qu’il se dirigeait au trot vers la pompe, d’un mouvement de tête, Hubert ordonna à Stravinov de regagner sa place.

*
* *

Il était maintenant quatre heures moins dix. Depuis Mezdra, ils n’avaient emprunté que des routes secondaires. Ils venaient de traverser un autre village, Comakovci, à la sortie duquel un panneau de signalisation leur avait indiqué qu’ils se trouvaient à huit kilomètres de Kojnare.

Obéissant aux ordres d’Hubert, Stravinov avait pris un chemin pierreux qui filait en louvoyant entre des champs de betteraves et dans lequel le passage des tracteurs avaient creusé de larges ornières.

La Zim s’approchait en cahotant d’un pont jeté sur la rivière Iskar ; à quelques centaines devant eux, un faisceau lumineux balaya soudain la campagne, puis les phares d’une voiture qui arrivait en sens inverse, apparurent brusquement au sommet d’un dos d’âne et furent mis en code dans la seconde qui suivit.

Hubert sentit la main de Katia se crisper sur son bras.

— Rangez-vous pour laisser passer cette voiture, ordonna-t-il à Stravinov.

— Ce sont probablement des policiers, remarqua ce dernier d’une voix paisible. Des policiers qui vous cherchent…

— Probablement, dit Hubert tout aussi tranquillement. À vous de jouer, encore une fois. À moins que vous n’ayez envie de quitter ce monde avec une balle dans la tête.

Stravinov ralentit, braqua son volant à droite pour engager la voiture sur le champ qui bordait le chemin et stoppa le véhicule, à dix mètres de l’entrée du pont. Presque aussitôt, débouchant de celui-ci, apparut un véhicule carrossé en jeep, qui vint s’arrêter à cinq mètres de la Zim.

Il y avait deux personnes à bord. Deux hommes en uniforme, dont l’un sauta à terre pour se diriger vers les fugitifs en martelant le sol de ses bottes.

— Contrôle de police, lança-t-il en s’immobilisant devant la portière du conducteur. Faites voir vos papiers.

Stravinov fit tourner la manivelle commandant l’ouverture de la vitre, mais avec tant de lenteur, que le policier s’impatienta.

— Dépêchez-vous, nous sommes pressés, grogna-t-il en ouvrant la porte d’un geste brusque.

Le Russe glissa une main sous le revers de sa veste, faisant mine de sortir son portefeuille puis, avant qu’Hubert ait eu le temps d’esquisser le moindre geste, avec une rapidité stupéfiante, plongea la tête en avant dans les jambes du policier qui faillit s’étaler de tout son long, et fit un tour complet sur lui-même avant de porter la main à son étui à revolver.

Katia tira froidement sur lui à travers la vitre tandis qu’Hubert ouvrait la portière arrière et s’arrachait littéralement de son siège. Il eut tout juste le temps de voir le policier se plier en deux, en ramenant ses mains sur son ventre.

Plongeant de tout son long, il se jeta derrière la Zim.

— Baissez-vous, hurla-t-il à l’adresse de la jeune femme.

Dans la fraction de seconde qui suivit, trois coups de feu tirés par le second policier, étoilèrent le pare-brise, mais déjà Katia s’était laissé tomber sur le plancher de la voiture.

À quatre pattes, Hubert fit rapidement le tour du véhicule, aperçut le deuxième policier qui sautait à son tour à bas de sa voiture. Il l’ajusta posément, visant la tête, et pressa sur la détente de son Radomvis. Touché au milieu du front, le second policier, stoppé net dans son élan, partit de côté en cambrant les reins, porta les deux mains à son visage ensanglanté, et repartit en titubant vers la jeep contre laquelle il s’effondra avant de s’écrouler sur le chemin.

D’un bond, Hubert se remit sur ses jambes.

Il ne s’était pas écoulé dix secondes, depuis que Stravinov avait plongé hors de la Zim. Il avait mis ce temps à profit pour contourner la voiture à plat ventre et, maintenant, il détalait à toute vitesse, en direction de la rivière.

Sans l’ombre d’une hésitation, tel un grand fauve poursuivant sa proie, pistolet au poing, Hubert s’élança derrière lui. Il ne lui fallut qu’une minute pour rejoindre le fuyard qui se retourna brusquement pour jouer son va-tout en plongeant dans les jambes de son adversaire, mais la partie était déjà jouée.

Hubert fit un bond de côté et Stravinov reçut un magistral coup de talon à la tempe qui le projeta du côté opposé et l’envoya rouler dans l’herbe humide.

Hubert remit son pistolet dans la poche de son manteau, se baissa pour soulever le corps inerte de l’agent soviétique qu’il chargea sur son épaule comme un sac, la tête en bas, les jambes et les bras ballant, puis en quelques foulées regagna le chemin.

Katia Vakovski était sortie de la Zim et contemplait le cadavre du policier bulgare qu’elle venait d’abattre, sans émotion apparente.

À la vue d’Hubert et de son fardeau, son regard se fit plus dur.

— Vous ne l’avez pas tué ? questionna-t-elle de sa voix sourde et monocorde.

— Je l’ai tout juste assommé. Il peut encore nous servir.

La jeune femme haussa les épaules.

— Nous ne nous en sortirons pas. Vous auriez dû l’abattre. Cet homme a mérité cent fois la mort…

Hubert alla déposer sa charge à l’intérieur de la voiture de police, puis revint vers Katia qui l’avait regardé faire avec étonnement.

— Nous n’avons pas encore perdu la partie, dit-il pour répondre à sa remarque, mais il nous faut abandonner la Zim. Avec sa vitre brisée et un pare-brise étoilé, nous ne passerions pas inaperçus. Avec le laissez-passer de Stravinov et cette voiture de police, il nous reste une chance.

Il passa sa tête à l’intérieur de la Zim dont le moteur tournait toujours au ralenti, braqua le volant de manière à placer les roues arrière en direction de la rivière.

— Aidez-moi à la pousser, voulez-vous ?

Le champ descendait en pente douce jusqu’à la berge. Entraînée par son propre poids, la Zim dévala la pente jusqu’à la rivière, piqua du nez et se retourna pour s’enfoncer dans l’eau noire, où elle disparut dans un remous. Mais la besogne n’était pas terminée pour autant : les cadavres des deux policiers bulgares devaient également disparaître.

Hubert s’approcha du premier et, sous le regard indifférent de Katia, l’attrapa par un bras pour le traîner jusque sur le pont, le souleva et le fit basculer dans la rivière par-dessus le parapet. Deux minutes plus tard, son collègue le rejoignait dans un grand rejaillissement d’écume.

Hubert fit signe à Katia de monter dans la jeep, au fond de laquelle Stravinov gisait toujours sans connaissance, puis il prit place au volant, mit le contact et manœuvra pour faire demi-tour.

— Surveillez-le du coin de l’œil et prévenez-moi de son réveil, dit-il en dirigeant le véhicule vers le pont.


CHAPITRE XII

La voiture de police roulait sur la Départementale 12, entre des collines plantées de vignes, vers le village de Staverci.

Il était près de six heures du matin et le jour n’allait pas tarder à se lever. Hubert avait confié le volant à Stravinov qui avait fini par reprendre ses esprits.

Le Danube était encore loin, trop loin pour être atteint avant le lever du jour. Aussi, Hubert avait-il décidé de trouver un abri où ils pourraient se reposer et se cacher jusqu’à la tombée de la nuit.

À trois reprises, ils avaient croisé des motards qui, les voyant à bord d’une voiture de police, ne s’étaient heureusement pas arrêtés, se contentant de les saluer au passage. Et, quelques minutes plus tôt, ils avaient dépassé toute une colonne de soldats bulgares en tenue de campagne.

Plus ils approchaient de leur but, plus le danger devenait grand.

Bien qu’elle n’eut pas desserré les dents depuis qu’ils avaient franchi l’Iskar, pas laissé échappé une seule plainte, un seul soupir, Katia était visiblement exténuée, à demi morte de fatigue, recroquevillée sur elle-même et grelottant sous sa pelisse. La voiture n’était pas couverte et il faisait très froid.

Stravinov, lui-même, de temps à autre, détachait l’une ou l’autre main de son volant pour souffler sur ses doigts engourdis. Il semblait avoir renoncé à s’échapper, mais Hubert ne se fiait pas à son attitude soumise et ne l’avait pas quitté des yeux.

Ils venaient de franchir un tournant, quand il aperçut soudain, à deux cents mètres sur sa droite, une baraque perdue au milieu des vignes.

— Ralentissez, ordonna-t-il à Stravinov.

L’aiguille du compteur tomba rapidement. Ils continuèrent de rouler à petite allure, puis Hubert découvrit l’entrée d’un chemin qui débouchait sur la route et qui s’élevait dans les vignes en direction de la baraque.

— Vous tournerez à droite, reprit-il.

Stravinov s’exécuta sans demander d’explication, mais la jeune femme jeta sur Hubert un regard interrogateur.

— Nous avons tous besoin de prendre du repos, expliqua ce dernier pour répondre à sa question muette. D’autre part, le jour va se lever. Il serait trop dangereux de continuer. Nous allons nous arrêter dans cette baraque, que vous voyez là-bas.

La voiture fut garée derrière la baraque en question, une simple cabane en bois et à toit de tôle ondulée, de quatre mètres de long sur trois de large.

Les deux fugitifs et leur prisonnier descendirent du véhicule. Tout en surveillant Stravinov du coin de l’œil, Hubert s’approcha de la porte après avoir sorti et allumé sa lampe-stylo, découvrit qu’elle était fermée par un cadenas qui lui parut plus symbolique qu’efficace.

Il le fit sauter d’une simple torsion, arrachant les pitons du bois, puis ouvrit la porte et promena à l’intérieur de la cabane le faisceau de sa lampe, éclairant successivement une table et deux tabourets, une armoire en bois blanc et, dans un angle, appuyés contre la cloison, deux pioches et une pelle. Accrochées à un clou, il y avait une vieille veste et une salopette souillée de terre. Des verres et quelques tasses ébréchées traînaient sur la table et le sol était jonché de bouteilles vides.

— Ce n’est pas un palace, annonça Hubert en se tournant vers Katia, mais c’est mieux que rien.

D’un geste de la main, il fit signe à Stravinov d’avancer et s’écarta légèrement pour le laisser entrer dans la cabane. Et, dès que ce dernier y eut pénétré, profitant de ce qu’il lui tournait le dos, le frappa à la nuque avec la crosse de son pistolet.

L’agent du GRU tomba sur les genoux et s’affaissa sans une plainte sur le sol de la baraque, assommé pour la troisième fois en l’espace de quelques heures.

— Désolé cher ami, lâcha Hubert entre ses dents, mais nous avons vraiment besoin de nous détendre…

Dès que Katia fut entrée à son tour dans la cabane, Hubert lui demanda de lui donner ses bas. Sans poser de questions, comme une automate, la jeune femme s’exécuta. Elle tendit sa paire de bas à Hubert qui s’en servit pour lier solidement les poignets et les chevilles du prisonnier, puis, quand ce fut fait, le poussa du pied contre la cloison, après quoi, ayant débarrassé la table des verres et des tasses qui l’encombraient, il retira le vieux tapis qui la recouvrait et le tendit à sa compagne.

— Tenez, c’est tout ce que je peux vous offrir. Enroulez-vous les jambes dedans, et prenez cette vieille veste en guise d’oreiller.

— Et vous ? murmura-t-elle après l’avoir enveloppé d’un regard étrange.

— Ne vous en faites pas pour moi. Je me reposerai aussi bien dans mon pardessus que vous dans votre pelisse. Dans cinq minutes, je dormirai aussi profondément que si j’étais dans mon lit.

— Et si quelqu’un nous surprenait pendant notre sommeil ?

— Je doute fort qu’on vienne travailler à la vigne à cette époque de l’année. Je suis bien sûr que nous ne verrons pas un chat de toute la journée.

Katia n’en parut pas convaincue, mais elle n’en suivit pas moins le conseil d’Hubert. Elle étendit le tapis sur le sol, se fit un oreiller de la vieille veste et une couverture de sa pelisse, qu’elle retira.

Hubert en fit autant de son manteau, utilisa la salopette pour y poser sa tête et s’allongea par terre, à son côté, à même le sol, puis se couvrit de son manteau.

— Je pose la lampe entre nous deux, annonça-t-il en l’éteignant. Bonne nuit. Et tâchez de dormir pour récupérer des forces parce que vous allez en avoir besoin.

Comme elle ne lui répondait rien et que, pour sa part, il n’avait aucune envie d’engager la conversation, il se tourna sur le côté et ferma les yeux. Cinq minutes plus tard, il dormait, d’un sommeil sans rêve.

Mais Katia, elle, malgré sa fatigue, ou peut-être à cause d’elle, parce que les événements de la nuit avaient mis ses nerfs à trop rude épreuve ne trouva pas le sommeil. Devant ses grands yeux ouverts, flottait le visage de son frère Dimitre qui avait été abattu comme un chien, après avoir souffert dans son âme et dans sa chair, qu’on avait exécuté sans procès, qu’on avait lâchement assassiné.

Puis, peu à peu, le visage de Dimitre s’estompa pour faire place à un autre visage, hideux celui-là… Un visage de brute, avec de grosses lèvres retroussées et de petits yeux jaunes striés de rouge, au regard bestial, celui d’un soldat de l’armée soviétique. Et, brusquement, toute la scène lui revint en mémoire, avec tous les détails, se déroula de nouveau sous ses yeux comme si elle l’avait vécue une deuxième fois.

Sa fuite éperdue au bout de laquelle, épuisée, elle s’était réfugiée dans une grange et laissée tomber dans le foin en pleurant, l’arrivée de l’autre, son approche feutrée… Il s’était jeté sur elle sauvagement, l’avait renversée sous lui. Maintenant, il lui remontait sa robe sur la tête, lui arrachait sa culotte…

Katia se redressa et faillit hurler, comme elle avait hurlé autrefois, il y avait vingt ans. Cependant, aucun son ne s’échappa de ses lèvres. Pendant plusieurs minutes, elle se tint assise, immobile et hagarde, puis ses doigts rencontrèrent la lampe-stylo qu’Hubert avait posée par terre.

Elle s’en empara, l’alluma et dirigea le mince faisceau de lumière vers l’endroit où commençait à remuer Stravinov, puis sa main droite glissa toute seule vers la poche de sa pelisse et se referma lentement sur la crosse du 6,35.

Avec la même lenteur, elle sortit ses jambes de dessous la pelisse et se leva sans bruit, telle une somnambule, s’approcha de l’agent soviétique, promena sur lui le faisceau de la lampe, éclairant successivement ses pieds, ses jambes à demi repliées, son torse, sa tête… une tête qu’elle observa quelques secondes avant de diriger le canon de son arme sur elle, et de presser sur la détente.

Réveillé en sursaut par la détonation, Hubert se leva d’un bond en saisissant le pistolet qu’il avait déposé à portée de sa main, puis s’immobilisa, stupéfait.

Igor Stravinov gisait sur le dos, la tête fracassée, et ses jambes liées aux chevilles s’agitaient spasmodiquement, comme sous l’effet d’un courant électrique. Il retomba sur le côté presque aussitôt, en exhalant un râle et s’immobilisa définitivement.

Hubert marcha sur Katia et lui arracha le revolver de la main.

— Vous êtes folle, gronda-t-il dans une sorte de rugissement. Pourquoi ? Il était notre seule chance de salut et vous l’avez tué. Mais pourquoi, nom de Dieu ! Pourquoi avoir fait ça ?

— Il le fallait, murmura-telle, les yeux fixés sur sa victime.

— Vous êtes folle, répéta Hubert. Avez-vous seulement songé que la détonation pouvait être entendue par des motards ?

La jeune femme haussa les épaules avec résignation.

— De toute façon, nous ne nous en serions pas sortis, dit-elle, et je n’aurais peut-être pas eu d’autre occasion de venger mon frère.

Hubert l’attrapa par le bras, lui retira la lampe-stylo qu’elle tenait encore dans sa main gauche et la lui mit sous le menton pour l’obliger à relever la tête et à le regarder dans les yeux.

— Écoutez-moi bien, gronda-t-il de nouveau d’une voix que la colère faisait vibrer. J’ai décidé que nous passerions la frontière et nous la passerons, même sans celui-là que vous venez de supprimer bêtement… Vous avez peut-être le goût du martyre, mais moi, je ne l’ai pas. Je veux sortir vivant de ce pays, vous entendez ? Et vous en sortirez en même temps que moi. Vous allez me suivre. Compris ? Qu’est-ce que vous croyez ? Que je vais vous laisser derrière moi pour que les flics vous mettent la main au collet et découvrent en même temps ma présence dans les parages ? Je ne prendrai pas ce risque… Cela dit, vous allez m’aider à enterrer Stravinov. Il y a une pelle et deux pioches derrière vous. Si vous maniez la pelle ou la pioche aussi bien que le revolver, le trou sera vite creusé.

*
* *

Il ne leur avait fallu que peu de temps pour accomplir cette besogne. C’était maintenant chose faite. Le cadavre d’Igor Stravinov, agent spécial du GRU, gisait entre deux ceps de vigne, sous une mince épaisseur de terre fraîche.

Il était un peu plus de deux heures de l’après-midi.

Assis sur le seuil de la cabane, le dos appuyé au chambranle, Hubert surveillait la route au-dessous de lui. Katia, elle, dormait encore, terrassée par la fatigue et les émotions.

Ils n’avaient rien mangé ni l’un ni l’autre depuis la veille au soir, et Hubert commençait à ressentir les effets de ce jeûne prolongé.

Pour essayer d’oublier la faim qui lui tenaillait l’estomac, ses pensées avaient pris un autre cours.

Il songeait à Nicolaï Bitochka, cet ancien ingénieur bulgare qui s’était installé aux États-Unis, qui avait fini par regagner clandestinement son pays d’origine pour y monter un réseau de renseignements et devenir Alexandre. Quelle haute fonction occupait-il au sommet de la hiérarchie administrative bulgare ? Comment avait-il réussi à se faire nommer au poste élevé qui lui permettait de transmettre aux services de renseignements américains d’importants secrets d’État ? Quelle était sa nouvelle identité ?

M. Smith lui-même ne le saurait peut-être jamais…

C’était à cela que songeait Hubert, quand il se leva brusquement pour se précipiter à l’intérieur de la cabane.

Il venait d’apercevoir au-dessous de lui, de l’autre côté de la route, échelonnés sur toute la longueur du champ qui la bordait, vingt à trente soldats en armes qui s’avançaient en tirailleurs.

Il lui fallut secouer très fort Katia pour parvenir à la réveiller.

— Levez-vous. Allons, debout. Vite…

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Venez voir.

Il l’aida à se lever, la prit par le poignet et l’entraîna jusque sur le seuil, lui désignant du menton les soldats, dont quelques-uns traversaient maintenant la route.

— Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— Ce sont des soldats, pas des policiers.

— D’accord, dit Hubert. Reste à savoir s’ils sont en manœuvre ou s’ils ratissent la région dans l’espoir de nous retrouver… En tout cas, nous ne pouvons pas demeurer ici, une minute de plus. Il faut filer.

— À pied ?

— Il ne faut pas laisser de traces de notre passage. Nous allons pousser la voiture sur quelques mètres. Regardez, un peu plus loin, le chemin descend en pente douce. Nous pourrons nous laisser glisser en roue libre. Prenez les vieux vêtements et les outils. Ils pourraient nous servir s’il fallait nous faire passer pour des ouvriers agricoles. On ne sait jamais…


CHAPITRE XIII

Il n’était plus possible de se servir plus longtemps de la voiture de police et Hubert, qui s’était dirigé tout droit vers l’Iskar, s’était débarrassé de celle-ci à un endroit assez profond pour qu’on ne la retrouve pas tout de suite.

Hubert et sa compagne descendaient maintenant le cours de la rivière Iskar, foulant sous leurs pieds un terrain marneux où, par moments, ils enfonçaient dans la vase jusqu’aux chevilles.

Toutes les cinq minutes, dès que le bruit d’un moteur parvenait jusqu’à leurs oreilles ou qu’un véhicule faisait son apparition sur la route, ils étaient obligés de se dissimuler rapidement sous le couvert des buissons bordant la rivière, ce qui rendait leur marche forcée harassante.

À trois reprises, Katia était tombée et Hubert avait dû l’aider à se relever.

Il commençait à se demander si la jeune femme pourrait continuer longtemps encore, lorsqu’il découvrit soudain une barque de pêcheur à fond plat, qui dansait doucement sur l’eau.

Il n’était pas loin de cinq heures de l’après-midi. La brume du soir commençait à tomber, formant au-dessus de la rivière une nappe d’une certaine épaisseur.

En utilisant cette barque et en navigant au plus près de la rive, sous le couvert des buissons, ils avaient quelques chances de ne pas être vus de la route. Cette rivière, qui coulait en direction du Danube, était pour l’heure leur seule chance de salut.

Le parti d’Hubert fut aussitôt pris. Il se retourna vers Katia qu’il avait laissée à dix mètres derrière lui pour lui faire signe de se hâter, et ne la vit plus tout d’abord puis l’aperçut beaucoup plus loin, affalée sur le côté.

Il revint précipitamment sur ses pas, se pencha sur elle et l’aida une fois de plus à se relever.

— Encore un petit effort, lui dit-il pour l’encourager. Je viens de faire une découverte qui va nous permettre de nous reposer un peu. Allons, venez.

Elle se laissa glisser mollement contre lui, exténuée, en secouant la tête.

— Je n’en peux plus, murmura-t-elle. Laissez-moi et continuez seul…

— Il n’en est pas question, dit Hubert. Vous n’allez pas flancher au dernier moment alors que nous touchons au but. Je ne vous le permettrai pas.

— Nous ne pourrons jamais franchir le Danube, nous n’y arriverons pas…

Au lieu de lui répondre, Hubert la fit basculer sur son bras droit, glissa son bras gauche sous ses jambes et l’enleva comme une plume.

Il avait faim, une faim de loup, mais il ne sentait pas sa fatigue et l’on eut dit en le voyant emporter la jeune femme dans ses bras, marchant à grandes enjambées, que les obstacles et les difficultés ne faisaient qu’accroître son énergie.

Il voulait sortir vivant de Bulgarie, c’était là sa seule pensée, et toute sa volonté était tournée vers cet objectif.

Il déposa la jeune femme dans le bateau et se préparait déjà à retirer la chaîne qui l’amarrait à la rive, quand il s’avisa que le pêcheur n’avait pas laissé les rames dans l’embarcation, ce qui remettait tout en question.

Il ne se laissa pourtant pas décourager par ce nouvel obstacle. Il chercha des yeux, parmi les arbustes et les buissons bordant la rive, une branche pouvant servir de perche et découvrit finalement une jeune pousse de bouleau qu’il coupa au ras du sol avec son canif, ce qui lui demanda cinq bonnes minutes, puis il l’étêta et l’ébrancha.

Un instant plus tard, muni de la perche qu’il venait de se fabriquer et qui mesurait environ deux mètres et demi, à la manière d’un gondolier vénitien, Hubert poussait la barque dans le courant, mais ils n’étaient pas à Venise et la température de l’air n’était pas aussi douce sur l’Iskar que sur les canaux de la cité des doges.

Il lui suffisait pour s’en convaincre de regarder Katia, accroupie au fond de la barque.

*
* *

Trois quarts d’heure plus tard, ils avaient progressé d’environ deux kilomètres. La brume, qui allait en s’épaississant, jetait autour d’eux un voile protecteur dont Hubert se félicitait.

Si la chance continuait à leur sourire, ils allaient peut-être pouvoir descendre la rivière sans être inquiétés, jusqu’aux abords de la petite ville de Gigen.

En trois quarts d’heure, ils n’avaient encore croisé que deux barques, dont ils n’avaient aperçu que les silhouettes confuses, sans distinguer les gens qui se trouvaient à bord, mais l’apparition d’une vedette de la police fluviale était toujours à craindre.

— Combien de temps resterons-nous encore dans cette barque ? demanda soudain la jeune femme qui, depuis un moment déjà, faisait un visible effort pour ne pas claquer des dents.

— Le plus longtemps possible, dans notre intérêt, répondit Hubert. Vous avez si froid que ça ?

— Oui… Je suis transie. Maintenant, je préférerais de nouveau marcher.

— Vous aurez encore à le faire, soyez tranquille. Nous ne pourrons pas dépasser Gigen, si même nous y arrivons…

— Laissez-moi prendre la perche, proposa Katia après quelques secondes de réflexion. Cet exercice me réchauffera.

— Je veux bien vous la confier, dit Hubert, mais la manœuvre est moins facile qu’elle n’en a l’air. Il faut éviter que le bateau soit entraîné trop au large par le courant. Si cela devait se produire, je serais obligé de me mettre à l’eau pour le ramener vers le bord, et je n’ai vraiment pas envie de prendre un bain en ce moment…

Il remit la perche entre les mains de Katia, après lui avoir montré comment s’en servir, puis il alla prendre place à l’avant de l’embarcation.

Hubert regardait Katia manœuvrer quand le ronflement d’un moteur frappa brusquement son oreille, puis, presque aussitôt après, très loin en aval, une lueur apparut, trouant la brume et le faisceau d’un projecteur se mit à balayer la surface de l’eau.

Hubert laissa fuser un juron.

— Merde !… Ce ne peut être qu’une vedette de la police fluviale. Rendez-moi la perche, vite.

Katia s’exécuta et reprit sa place à l’avant du bateau, tandis qu’Hubert, en quelques vigoureux coups de perche, ramenait l’embarcation vers la rive pour la faire glisser sous un saule pleureur dont les branches tombaient dans l’eau.

Moins d’une minute plus tard, ils virent passer devant eux un hors-bord qui remontait la rivière à toute allure, laissant derrière lui un large sillon écumeux, soulevant un ourlet de vagues qui vinrent se briser sur la rive en faisant osciller le bateau.

— Il était temps, dit Hubert.

Le ronflement du moteur diminua progressivement jusqu’à n’être plus qu’un ronronnement lointain, puis, comme Hubert s’apprêtait à faire glisser le bateau hors de sa cachette, le ronronnement reprit de la force, s’amplifia, et il devint bientôt évident que le hors-bord avait fait demi-tour.

— Les voilà qui reviennent, murmura Katia. Je suis sûre qu’ils nous cherchent.

— Ça se pourrait bien, grommela Hubert. Ils ont pu retrouver la voiture. Il n’est pas impossible non plus qu’on ait repêché les deux policiers à qui nous l’avions empruntée…

Le hors-bord se rapprochait rapidement et ils virent bientôt briller de nouveau le projecteur dont le large pinceau lumineux oscillait d’une rive à l’autre.

— Allons-nous-en, décida Hubert.

Abandonnant sa perche, il amena la barque jusqu’au bord de l’eau à la force des poignets, en se tirant aux branches du saule pleureur, sauta sur le rivage et tendit une main à Katia pour l’aider à en faire autant.

Il était maintenant six heures du soir. La nuit tombait. Après la brume, l’obscurité allait à son tour leur offrir un voile protecteur.

Cependant, Hubert redoutait le pire. Ils étaient dans la zone frontière, étroitement surveillée par la police militaire qui devait avoir été alertée, elle aussi, et ils pouvaient, à tout moment, tomber sur une patrouille.

Obliquant à droite, ils s’enfoncèrent dans la campagne, à travers un champ de betteraves, dont les feuilles abandonnées pourrissaient sur le sol.

*
* *

Au bout d’une demi-heure, après avoir cheminé péniblement à travers champs, ils aperçurent de nouveau des vignes, plantées au flanc d’une colline, qu’ils escaladèrent tant bien que mal.

Katia ne souffrait plus du froid, mais sa fatigue était si grande qu’elle avait l’impression que ses jambes étaient du plomb et qu’il lui fallait faire, chaque fois, un nouvel effort pour mettre un pied devant l’autre.

Ils atteignirent enfin le sommet de la colline, où Hubert, le premier, aperçut au-dessous de lui, à moins de deux cents mètres, une ferme à flanc de coteau, dont les fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées, et à la vue de laquelle il retrouva sa faim.

Il se tourna vers sa compagne qui s’était écroulée sur le sol à quelques pas de lui et l’aida une fois encore à se relever.

— Nous allons peut-être pouvoir nous reposer quelques heures, murmura-t-il. Et nous mettre quelque chose sous la dent. Nous en avons grand besoin l’un et l’autre… Allons, encore un peu de courage.

Il la prit par les épaules et l’entraîna vers le versant opposé qu’ils se mirent à descendre lentement.

Le corps principal de la ferme était une construction basse en pierre de taille. Une remise à fourrage la flanquait à angle droit, donnant sur une cour en terre battue fermée par une barrière.

Des poules picoraient dans un enclos, et, dans un coin de la cour, il y avait un tracteur.

Les deux fugitifs arrivèrent devant la barrière. Hubert l’enjamba d’un bond souple et silencieux, puis se tourna vers Katia.

— Attendez-moi ici, je reviens.

En quelques enjambées, il gagna le fond de la cour puis s’avança prudemment vers la partie éclairée du bâtiment, en rasant la façade. En passant devant la porte de l’étable, il entendit beugler des vaches à l’attache. Quelques secondes plus tard, il s’approchait à pas de loup de la première fenêtre et risquait un œil.

Dans une grande pièce au plafond bas, sous la lampe, un couple de paysans et une fillette d’une dizaine d’années étaient assis autour d’une table, en train de manger.

L’homme était à demi levé, le buste penché en avant, comme prêt à bondir, faisant face à la femme et à l’enfant, toutes deux figées, avec de la frayeur sur le visage. Il agitait vers elles un bras menaçant, et, parfois, frappait du poing sur la table.

En le voyant remplir son verre d’un breuvage incolore qui devait être de l’eau-de-vie et dont une bonne partie se répandit à côté du verre, Hubert comprit tout de suite que le fermier était soûl.

Il le suivit des yeux tandis qu’il contournait la table en titubant, pour s’approcher de la fillette, le vit lever la main sur elle… mais la fermière qui s’était levée, elle aussi, se jeta devant l’enfant et repoussa l’ivrogne qui perdit l’équilibre et roula sur le carrelage.

Hubert jugea qu’il en avait assez vu.

Cette petite scène de famille lui donnait à espérer que Katia et lui, allaient pouvoir se reposer quelques heures dans la grange sans être inquiétés ni surpris, et qu’il n’aurait pas trop de mal à trouver quelques vivres sans qu’on s’en aperçoive.

Il battit en retraite et rejoignit la jeune femme qui avait glissé au pied de la barrière, et malgré le froid, s’était endormie.

Hubert ne jugea pas utile de la réveiller. Il se contenta de l’enlever dans ses bras pour aller la déposer dans la grange, sur une botte de fourrage. Après quoi, ayant allumé sa lampe-stylo, il fit le tour des lieux, découvrit d’abord une vieille charrette qui avait perdu ses roues, des bottes de paille entassées les unes sur les autres, puis, au fond de la grange, près d’un tas d’outils rangés dans un coin, une échelle appuyée sur le bord d’une sorte d’échafaudage sur lequel était entassé du foin.

Hubert comprit aussitôt que c’était là-haut qu’ils seraient le plus en sécurité. Il revint vers Katia et la secoua.

— Réveillez-vous… Après, vous pourrez vous rendormir. Allons, réveillez-vous et ne faites surtout pas de bruit.

Elle finit par ouvrir les yeux. Hubert la fit se lever, la prit par le poignet et l’entraîna vers l’échelle qu’il éclaira de sa lampe.

— Il faut monter là-haut. Allons, encore un petit effort et vous aurez gagné quelques heures de repos.

Elle consentit à le faire, mais il dut la pousser aux fesses pour l’aider à gravir les échelons de bois. À peine eut-elle pris pied sur l’échafaudage qu’elle se laissa tomber de tout son long dans le foin où elle se rendormit aussitôt.

Hubert ramena du foin sur elle pour la couvrir puis consulta sa montre.

Il était près de sept heures. Il décida de s’accorder cinq heures de repos et de repartir à minuit.

Bizarrement, malgré les efforts physiques qu’il avait accomplis depuis trente-six heures, ce n’était pas de fatigue qu’il souffrait, mais de faim. Il se sentait capable de dévorer à lui seul un agneau tout entier.

Songeant qu’il y avait certainement dans cette ferme tout ce dont il avait besoin pour rassasier son appétit, il se mit à rêver de plats de toutes sortes, tous plus succulents et alléchants les uns que les autres, ce qui eut pour effet d’augmenter encore sa fringale, puis il se souvint du meuglement des vaches et se dit qu’il serait sage d’attendre que la fermière ait achevé de les traire.

Lorsque tout devint silencieux dans la ferme, Hubert se leva, redescendit de l’échelle et se dirigea vers une porte qu’il avait entrevue au fond de la grange.

Il l’ouvrit avec précaution et découvrit une écurie. Dans un box, un magnifique cheval bai piaffait devant sa mangeoire en secouant sa crinière. Il se mit soudain à hennir.

Hubert s’approcha de lui, lui caressa l’encolure pour le calmer. Près du box, il y avait une selle posée sur un chevalet et une paire de bottes qui lui apprirent que l’animal n’était pas employé uniquement à tirer des charrettes et des tombereaux, mais, pour l’instant du moins, ce n’était pas là ce qui intéressait Hubert. Ce qui l’intéressait, c’était l’étable.

Il la découvrit en ouvrant une autre porte. Cinq belles vaches étaient alignées, côte à côte.

Hubert n’eut aucun mal à trouver les seaux remplis de lait.

La soif était encore plus lancinante que la faim.

Il inclina un seau, en porta le bord à ses lèvres et but avidement…


CHAPITRE XIV

Une pétarade de moteur éclata soudain dans le silence de la nuit.

Hubert reposa précipitamment le seau à lait, tendit l’oreille pour localiser et identifier le bruit. Sans aucun doute, il devait s’agir de motards qui, d’ailleurs, cognaient maintenant contre la porte du bâtiment principal.

Sa décision fut vite prise. Pas le temps d’aller réveiller Katia… Il fallait, avant tout, ne pas se laisser prendre au piège à l’intérieur de la grange.

Hubert passa rapidement dans l’écurie où une seconde porte donnait directement sur l’arrière du bâtiment, ce qui permettait de faire sortir les chevaux sans passer par la grange.

Entre-temps, la paysanne était sortie et Hubert, tapi dans l’ombre, la vit parlementer avec deux motards en uniforme. Leur voix forte et claire parvenait jusqu’à lui.

Il apprit ainsi que les fermiers de la région étaient réquisitionnés dès le lendemain à l’aube pour faire la chasse à un couple d’espions qui devait se terrer dans les parages. Ceux qui possédaient un cheval pourraient s’en servir, les autres ratisseraient la région à pied.

Après que la paysanne les eut assurés que son mari se ferait un devoir de participer aux recherches, les policiers enfourchèrent leur moto, s’éloignèrent rapidement, et tout redevint silencieux.

Il n’était pas très tard, onze heures à peine, mais il n’était plus question de repartir vers minuit comme Hubert avait envisagé de le faire. Mieux valait rester sur place. Une chance pour eux que le fermier ait été complètement ivre ce soir, et demain, à l’aube, il partirait pour une poursuite qui durerait certainement toute la journée.

Hubert attendit dehors, malgré le froid, jusqu’à minuit pour être certain que tout le monde s’était endormi, puis il s’avança avec précaution vers le bâtiment principal de la ferme. Comme il s’y attendait, la porte n’avait pas été refermée à clé.

Il s’introduisit silencieusement à l’intérieur de la maison. Ayant vu, quelques heures plus tôt, la cuisine illuminée, il s’y rendit directement, éclairé uniquement par le mince trait lumineux de sa lampe-stylo.

Attenant à la cuisine, un réduit servait de réserve. Y étaient entassés des miches de pain et des produits de la ferme, lard, jambon, fromage, etc.

Hubert se servit un peu de tout de façon à ne pas laisser de traces de son passage, puis, silencieux comme une ombre, il quitta la maison pour rejoindre la grange et Katia endormie dans le foin.

*
* *

Aux premiers bruits, Hubert se réveilla instantanément. Il prêta l’oreille. Le fermier sellait son cheval.

L’écurie était si proche qu’Hubert l’entendait parler à la bête. L’homme semblait très attaché à l’animal ; et sa voix, par moments, prenait des inflexions tendres, puis Hubert perçut le bruit de la porte du fond que l’on claquait sans ménagement aucun.

Il poussa un soupir de soulagement. L’homme était parti. Pas un instant, il ne lui était venu à l’idée que les fugitifs pouvaient se trouver sous son propre toit.

La cachette était bonne. Ce n’était pas ici que la Milice populaire chercherait Hubert, du moins ce jour-là.

Le bruit des sabots décrut, le silence revint sur la ferme.

Katia dormait toujours, inconsciente, après avoir mangé quelque peu. Hubert en fit autant. De toute façon, il fallait attendre la nuit et espérer que le fermier n’aurait pas raison de la robustesse de sa monture. Elle devait encore servir ce soir-là. Il le fallait, à tout prix.

Hubert avait décidé de partir à cheval avec Katia dès le retour du fermier lorsque les recherches auraient pris fin.

Il était tard dans l’après-midi lorsqu’il se réveilla d’un seul coup, sentant sur lui un regard, celui de Katia.

D’un doigt appuyé sur ses lèvres, il lui fit signe de ne pas parler, et s’approchant tout près d’elle, en chuchotant, lui fit part des derniers événements et de sa décision de ne repartir que dans la nuit.

Il l’obligea ensuite à se nourrir, lui donnant pour calmer sa soif, des œufs à gober. Pas question à cette heure d’aller chercher du lait dans l’étable.

Ils passèrent leur temps à guetter les bruits de la ferme.

*
* *

L’interminable journée prit fin et les pas du cheval se rapprochant, indiquèrent à Hubert que le moment d’agir était proche.

Le fermier semblait à jeun et, dans l’écurie, Hubert l’entendait bouchonner son cheval, lui donner à boire et à manger. Tant mieux, la bête fatiguée avait besoin de réconfort, car la trotte supplémentaire qu’Hubert comptait lui imposer ne lui ferait sûrement pas plaisir après cette longue journée de chasse, et il ne fallait pas attendre pour resseller la jument que ses muscles se durcissent par un trop long arrêt.

Elle renâclerait déjà assez bien pour repartir.

Aussi, dès qu’il eut la certitude que le maître était rentré à la ferme, Hubert se glissa-t-il dans l’écurie. La jument, alertée, hennit doucement, mais il était déjà près d’elle, lui parlant gentiment et lui flattant l’encolure.

De ses années d’équitation, Hubert gardait le souvenir du vieil écuyer qui lui disait toujours que les chevaux se rassurent au son de la voix humaine si elle est douce et bienveillante.

Aborder un cheval pour la première fois, c’est faire connaissance, c’est lui laisser le temps de vous sentir, de vous jauger.

La provision de carottes fraîches dont Hubert s’était muni, passa rapidement des poches d’Hubert à la bouche de la bête, qui, visiblement peu habituée aux gâteries, se rassérénait rapidement.

Il lui fut ensuite facile de lui mettre la selle et le mors. La bête se laissait faire docilement. Heureusement, l’écurie était vaste, reste de temps meilleurs, sans doute, où plusieurs montures l’habitaient. Cela permit à Hubert de régler sur place la longueur de ses étriers et de resserrer la sangle après que la jument ait dégonflé son ventre.

Toutes ces opérations indispensables pour monter en sécurité, auraient donné lieu, dehors, à des bruits de piétinement qu’il fallait éviter.

Cela fait, il descendit de cheval et, le tenant par les rênes, l’amena doucement à la porte.

Dehors, il dut faire un détour pour rester sur l’herbe et avancer sans bruit jusqu’au chemin où Katia l’attendait. Là, il se remit en selle, et la jeune femme s’aidant d’une souche assez haute, sauta lestement en croupe, derrière lui.

La jument qui recevait manifestement ce poids supplémentaire pour la première fois, marqua son mécontentement en refusant d’obéir aux coups de talons dont Hubert la gratifiait. Il est vrai que faire marcher un cheval fatigué dans ces conditions, sans éperons ni cravache, était presque une gageure.

Une sollicitation plus énergique des jambes de son cavalier la décida enfin. Ils prirent le pas dans le sentier qui serpentait entre les vignes, mais Hubert sentait sa monture méfiante, sur l’œil, prête à faire une volte vers son écurie s’il lui lâchait la main.

Comme il arrive toujours, sa propre tension nerveuse se communiquait à l’animal ; et il dut faire un effort sur lui-même pour se détendre et calmer la bête.

Ils étaient suffisamment loin de la ferme, à présent, pour prendre sans risque, une allure plus rapide, difficile à soutenir d’ailleurs, car les sentiers à peine tracés rendaient leur orientation difficile, et la jument, fatiguée, butait sans arrêt dans les racines.

Katia, les jambes déchirées par les branches, secouée sur la croupe du cheval, pensait que cette fuite insensée ne finirait jamais.

Ils reprirent le pas dans le marais de l’Iskar. Le sol spongieux, rendait leur progression encore plus périlleuse en raison des trous d’eau. La jument, Dieu merci, avait le pied sûr et une grande habitude de ce terrain. Hubert lui lâcha un peu les rênes, s’en remettant sagement à son instinct.

Le sol se raffermit peu à peu, et Hubert décida d’arrêter sa monture et de se repérer. Il y avait là, juste avant la route, un petit bosquet assez touffu pour les abriter.

Katia, rompue, se laissa glisser à terre tandis qu’Hubert attachait la jument à un jeune tronc un peu en retrait, pour éviter le bruit des branches, si elle bougeait.

— Regardez. On dirait des reflets dans l’eau, devant nous, à gauche, un peu plus haut… Vous croyez que c’est… le Danube ?

Katia n’avait pas fini de chuchoter ces mots qu’Hubert, plus silencieux qu’un félin, était allongé à ses côtés et regardait.

Effectivement, ils étaient arrivés en vue du Danube, à moins de deux cents mètres de l’un de ces petits postes de garde qui jalonnent la rive frontière du fleuve.

Si les renseignements d’Hubert étaient exacts, leur unique chance de salut était donc sur leur droite.

La rive était une lande plate avec quelques bosquets de ronciers épars. Il faudrait aller de l’un à l’autre, sans être repéré par les policiers de la « fluviale », et entre deux gros nuages noirs, la lune claire apparaissait à présent, implacable.

Pas question de partir ainsi, même en rampant, pour approcher de la rive, les jumelles spéciales du garde éclairant, pour lui, le terrain comme en plein jour.

Hubert connaissait trop la formation de robot qu’on imposait à ces irréprochables gardiens du paradis des démocraties populaires, un tour d’horizon aux jumelles toutes les deux minutes, et toutes les deux minutes, tel le faisceau d’un phare, le regard du garde balayait le rivage. Pas une souris ne pouvait bouger sans qu’il la voie… Non, la solution n’était plus là, le prochain nuage était loin et le temps pressait.

Il fallait créer une diversion, alerter le ou les gardes, car, selon les postes, ils étaient un ou deux, les occuper juste quelques instants, les précieuses minutes nécessaires pour courir vers la liberté. Encore fallait-il arriver à les attirer hors du poste.

Sur le fleuve, des bateaux à moteur patrouillaient sans cesse, le long de la berge. Il fallait surtout éviter qu’ils ne mettent en marche leurs projecteurs qui éclaireraient la surface de l’eau comme en plein jour.

À ses côtés, Katia récupérait, consciente d’un autre effort à fournir, toute sa volonté tendue vers cet ultime bond qui allait lui être demandé… Elle était de ces femmes fines, que l’on pouvait croire fragiles, écroulées au sol après un dur effort mais capables, en quelques minutes, de rassembler leur énergie et de faire face à nouveau.

Hubert l’avait jugée et savait qu’elle suivrait sans murmurer, si dur que ce soit… mais ce n’était plus difficile, ce Danube qu’elle était certaine de ne jamais atteindre, était là, devant elle…

Hubert venait de trouver… Il faudrait faire vite, très vite. Jamais le temps ne leur serait plus chèrement compté que cette nuit.

Hubert se souvenait que dans la propriété de ses parents, en Louisiane, il avait reçu pour son quinzième anniversaire, un magnifique cheval anglo-arabe. On le lui avait donné à condition qu’il s’en occupât lui-même, et lui qui, depuis toujours, voyait faire les palefreniers, avait pensé que c’était enfantin.

Le vol plané monumental qui suivit sa première expérience de resserrage des sangles lui avait ouvert des horizons sur la délicatesse avec laquelle il convient d’ajuster la selle sur le dos d’un cheval !

Sa vaillante monture, toute fatiguée qu’elle soit, supporterait mal de se voir comprimée deux ou trois trous plus loin sur la sangle, et ferait sans doute un raffut de tous les diables, bien suffisant pour faire accourir les gardes et donner aux fugitifs le temps nécessaire pour prendre un peu d’avance.

Hubert expliqua son plan à Katia.

*
* *

Tenant le cheval par la bride, Hubert et Katia étaient arrivés à quelques pas de la route.

Ils avaient devant eux le fleuve, roulant majestueusement ses larges eaux sombres dans lesquelles, près de la rive opposée, se réfléchissaient les lumières de la ville roumaine de Corabia, scintillant comme des étoiles, mais ce n’était pas ces lumières-là qu’Hubert regardait, ni celles du petit village côtier, perché à flanc de coteau sur leur gauche.

Hubert avait les yeux fixés sur le poste de la police fluviale, à travers les fenêtres éclairées duquel il voyait passer, comme des ombres chinoises, les silhouettes de deux policiers.

Le poste, construit en dur, était situé à quelques mètres au-dessus du niveau du fleuve. Un escalier de pierre le reliait au quai, où deux vedettes étaient amarrées côte à côte. Sur la route qui longeait la berge, une voiture passait de temps en temps.

Hubert planta son regard dans les yeux de Katia. Elle ne tremblait plus, ni de fatigue ni de froid, ni de peur. Elle était au-delà de la peur.

— Vous avez bien compris ?

Elle acquiesça en silence.

— Alors, allons-y. C’est le moment. Voici une voiture…

Hubert tenant fermement le cheval et Katia marchant derrière lui, ils traversèrent la route juste derrière la voiture, puis s’approchèrent du mur du poste.

Arrivé à l’angle du bâtiment, Hubert sortit le Radomvis 9 mm de sa poche et Katia le 6,35. Ils entendaient les policiers parler entre eux, mais sans comprendre ce qu’ils disaient, car les fenêtres étaient fermées.

Hubert se tourna de nouveau vers Katia qui s’était immobilisée derrière lui et lui lança un petit clin d’œil. Aussitôt, la jeune femme dégringola l’escalier qui menait au quai, où elle devait immédiatement s’attaquer à l’amarre d’une des vedettes.

Hubert s’employa à réduire de quelques bons centimètres la taille de sa monture. Le résultat ne se fit pas attendre. La bête, affolée, se mit à hennir et à chercher à se détacher en s’agitant dans tous les sens.

Le faisceau des lampes du poste se concentra sur l’animal tandis que le bruit de la course des gardes se mêlait à celui des ruades et des cris du cheval, mais Hubert avait déjà rejoint Katia qui n’avait pas terminé de détacher l’amarre de la vedette.

Hubert en vint à bout sans difficulté, fit monter Katia, sauta à son tour dans le bateau où la jeune femme s’était déjà accroupie à la poupe, en position de tir, pointant le canon de son arme en direction de l’escalier. Hubert s’installa rapidement au volant de la vedette puis lança le moteur.

Ils s’élançaient sur l’eau quand Katia vit surgir, en haut de l’escalier, les deux policiers en uniforme, et se mit à tirer, vidant le chargeur de son arme. L’un des deux fut touché au bras, l’autre riposta.

Cependant, la fusillade ne dura pas quinze secondes. Partant comme une flèche, la vedette avait déjà pris de la distance et fonçait pleins gaz sur Corabia.

Hubert tourna la tête vers Katia, le sourire aux lèvres, un sourire à la fois diabolique et plein de tendresse.

Les deux policiers avaient sauté dans la seconde vedette restée à quai, mais les fugitifs avaient maintenant trois cents mètres d’avance. Ils ne seraient plus rattrapés.

Hubert donna un léger coup de volant à gauche pour rectifier le déportement causé par la force du courant. Quelques secondes plus tard, il vit surgir à trois cents mètres devant lui, légèrement en amont, une lourde péniche qui descendait le fleuve et qui fut soudain éclairée par le faisceau d’un projecteur.

Au même instant, Katia cria quelque chose qu’il ne comprit pas, sa voix étant couverte par le hurlement du moteur. Quittant la poupe de la vedette, elle courut vers lui, tendant son bras comme pour lui désigner la péniche, et Hubert comprit aussitôt le sens de son cri d’alarme.

Ce n’était pas la péniche qu’elle désignait, mais une troisième vedette, vraisemblablement alertée par radio, qui arrivait en trombe sur leur gauche pour leur couper la route.

Hubert donna un brusque coup de volant à droite, faisant jaillir une gerbe d’eau qui les éclaboussa. Ils avaient dépassé le milieu du fleuve et se trouvaient maintenant dans les eaux territoriales roumaines, mais les occupants de la vedette fluviale qui venaient de surgir à bâbord de la péniche ne semblaient pas s’en préoccuper.

D’un coup d’œil, Hubert évalua la distance qui séparait encore les deux vedettes, la vitesse de leurs poursuivants, l’angle d’incidence… Il comprit qu’il n’éviterait pas l’interception.

Se tournant vers Katia qui était demeurée à son côté, il lui cria dans l’oreille pour dominer le fracas du moteur.

— Retirez votre pelisse et préparez-vous à sauter.

Ils n’étaient plus maintenant qu’à deux cents mètres à peine de la rive roumaine, à moins d’un kilomètre en aval de Corabia dont ils pouvaient apercevoir le profil des maisons éclairées.

Hubert braqua de nouveau son volant à droite, de manière à placer la vedette dans le sens du courant, ce qui leur fit gagner d’un coup vingt mètres, puis lâcha le volant, jeta le Radomvis dans l’eau et retira son pardessus.

— Sautez, hurla-t-il. Vite.

Voyant que la jeune femme hésitait, il la poussa brutalement par-dessus bord et plongea derrière elle.

Quand il revint à la surface, la vedette abandonnée était déjà à cinquante mètres, poursuivant sa route en aval, transformée en bateau sans pilote.

Se laissant porter par le courant, Hubert rejoignit Katia qui se débattait comme quelqu’un qui se noie, mais ce n’était que pour se réchauffer et réagir contre l’effet paralysant de l’eau glacée.

— Ça va ? questionna Hubert.

Elle n’eut pas le temps de lui répondre. Le projecteur de la vedette qui les avait pris en chasse, balayait la surface de l’eau. Ils plongèrent ensemble, sans s’être donné le mot. Quand ils émergèrent de nouveau, ils purent apercevoir les deux vedettes de la police fluviale bulgare sur leur droite, fonçant derrière l’embarcation qu’ils venaient d’abandonner, continuant à lui donner la chasse.

Silencieusement, ils nagèrent côte à côte, vers la rive roumaine.


CHAPITRE XV

À peine Katia avait-elle fait deux pas sur le sable, qu’elle s’affaissa sur les genoux et les mains, ruisselante, épuisée et glacée. Et ce fut encore une fois Hubert, tout aussi glacé qu’elle, qui l’aida à se remettre debout.

— Vous risquez la congestion, dit-il. Ce n’est pas le moment de flancher. Allez, venez…

Il l’entraîna de force vers l’entrée d’un petit chemin qui débouchait sur une route d’où ils aperçurent à moins de cent mètres, deux maisons perchées sur la falaise. La première était plongée dans l’obscurité, mais il y avait une fenêtre éclairée au rez-de-chaussée de la seconde.

— Courons, dit Hubert. Dans cinq minutes, si les gens de ce pays ne sont pas des sauvages, vous serez au chaud et au sec.

Rassemblant ses dernières forces, Katia s’arracha des bras de son compagnon et s’élança vers la maison. Hubert en fit autant.

Ils arrivèrent en même temps sous le porche de l’entrée et ce fut la jeune femme qui pressa sur le bouton de la sonnette.

La porte s’ouvrit presque aussitôt, et un homme apparut sur le seuil, vêtu d’un gros pull à col roulé, la pipe à la bouche, une pipe qu’il faillit laisser tomber sur les marches du perron à la vue des deux rescapés.

— Excusez-nous de frapper à votre porte à cette heure, dit Hubert. Nous avons eu un accident. Notre hors-bord a chaviré et nous sommes tombés à l’eau. Nous avons dû regagner la rive à la nage, ce qui explique l’état dans lequel vous nous voyez…

— Entrez, dit l’homme. Entrez vite. Vous me raconterez plus tard ce qui vous est arrivé. Votre femme est transie.

Hubert et Katia ne se le firent pas dire deux fois. Dès qu’ils furent entrés, l’homme à la pipe s’empressa de refermer la porte derrière eux, puis lança d’une voix de stentor à l’adresse de son épouse :

— Dobrila, amène-toi… Nous avons des visiteurs en difficulté…

Il était de petite taille, maigre et sec comme un coup de trique. Sa femme, en revanche, devait bien peser cent kilos. Avec son visage rond, d’ailleurs tout était rond chez elle, son triple menton, ses énormes seins et son ventre de bouddha, elle faisait penser à un personnage de dessin humoristique.

Hubert lui trouva une bonne tête.

À la vue des deux naufragés, elle poussa un petit gloussement, porta ses deux grosses mains boudinées à son visage.

— Mais que vous est-il donc arrivé ?

— Tu ne vois pas qu’ils sont tombés à l’eau ? lui lança son mari. Occupe-toi de la petite dame. Moi, je m’occupe du monsieur. Emmène-là et trouve-lui des vêtements secs. Dépêche-toi, ma grosse. Tu ne vois pas qu’elle claque des dents ?

La grosse femme s’empara des mains de Katia et fit claquer doucement sa langue contre son palais.

— Ma pauvre petite dame. Dans quel état vous voilà… Venez, je vais vous donner les vêtements de ma fille. Vous devez avoir à peu près la même taille… Mais peut-être aimeriez-vous prendre d’abord un bain chaud ?

— Oui, je veux bien, murmura Katia en lui emboîtant le pas.

Le petit homme à la pipe entraîna Hubert dans la cuisine.

— Je pense qu’un bain vous fera du bien à vous aussi, remarqua-t-il avec un sourire avenant. À moins que vous ne vouliez prendre une douche ?

— Ce n’est pas de refus, dit Hubert. Ce sera plus rapide et tout aussi efficace.

— Vous avez raison, dit l’homme à la pipe. La salle de bains est au rez-de-chaussée et la douche au premier. Venez, je vais vous conduire.

Dès qu’Hubert eut retiré ses vêtements trempés et fangeux, son hôte s’en fut discrètement lui chercher des vêtements secs.

Sous la bienfaisante chaleur du jet, Hubert ne tarda pas à se sentir mieux, et bientôt, son sang se remit à circuler librement dans ses veines, ramenant la vie et la force dans toutes les parties de son long corps musclé.

Une fois de plus, il sortait vivant d’une épreuve dans laquelle tout autre que lui aurait laissé sa peau. Il ne lui restait plus qu’à prendre contact avec un certain Milhaïl Bilighiu, horloger bijoutier à Caracal, dont le nom figurait depuis plusieurs années, au fichier des « honorables correspondants » de la CIA en pays roumain.

*
* *

Quand Hubert reparut dans le hall du rez-de-chaussée, entièrement nu sous une robe de chambre un peu courte que lui avait apporté son hôte, il y trouva l’épouse de celui-ci qui l’accueillit avec un visage épanoui.

— Je vous ai préparé votre chambre, lui annonça-t-elle avec un large sourire. Votre femme est dans son bain. Je lui ai proposé une boisson chaude qu’elle m’a refusée. Elle préfère se coucher tout de suite, la pauvre. Mais peut-être que vous, vous aimeriez prendre quelque chose de chaud ?

— Non merci, dit Hubert en lui rendant son sourire. Vous êtes très aimable, mais j’ai hâte d’aller me coucher, moi aussi. Après une pareille aventure, c’est une nuit de sommeil qu’il me faut. Vous m’excuserez ?

— Vous êtes tout excusé, répondit la grosse femme. Le lit est bon, vous verrez. Peut-être pas très large, mais douillet. C’est le lit de ma fille… Et si vous voulez faire la grasse matinée, ne vous gênez surtout pas.

— Vous êtes très aimable, répéta Hubert. Avant d’aller me coucher, je voudrais encore une fois vous remercier pour votre gentillesse et votre hospitalité, mais je pense que je vous dois des explications.

— Surtout pas, protesta le petit homme qui venait d’entrer, ne dites rien. Vous venez de l’autre côté… Ces pauvres bulgares, fit-il en soupirant.

Il se redressa avec fierté.

— Nous sommes beaucoup plus libres qu’eux et nous pouvons encore nous permettre d’être humains…

*
* *

La chambre qui avait été mise à leur disposition communiquait avec la salle de bains dont Katia avait laissé la porte entrouverte. C’était une chambre de jeune fille, avec un papier rose et des rideaux à fleurs.

La maîtresse de maison avait ouvert le lit et déposé sur l’édredon deux pyjamas. L’un, à l’intention d’Hubert, qui appartenait à son mari, l’autre pour la « petite dame » qui devait être à sa fille.

Hubert s’apprêtait à passer le pyjama qui lui était destiné, quand Katia fit son apparition sur le seuil de la chambre, sortant de la salle de bains, enveloppée de la tête aux pieds dans un peignoir en tissu éponge, les cheveux encore humides.

— Désolé d’être obligé de partager votre chambre, dit Hubert. Je ne peux pas faire autrement que laisser croire à ces braves gens que nous sommes mari et femme… mais rassurez-vous je n’ai pas l’intention de partager votre lit. Je sais que vous n’aimez pas les hommes. Je coucherai sur la descente…

Katia qui ne l’avait pas quitté des yeux, referma la porte derrière elle et s’approcha de lui sans rien dire, avec une lenteur un peu solennelle, puis laissa simplement tomber le peignoir à ses pieds. Une fois de plus, Hubert la souleva dans ses bras puissants, pour la déposer, consentante et nue, sur le lit…

FIN


  

1  Bonjour.

2  Entreprise d'état pour le voyage et le tourisme.

3  La Bulgarie est riche en sources minérales. Elle en possède plus de cinq cents utilisées dans le traitement d’un grand nombre d’affections.
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